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SON   ALTESSE   SERENISSIME 


MONSEIGNEUR 

Le    duc     D'ORLÉANS, 

PREMIER    PRINCE   du   SANG. 


MONSEIGNEUR, 

^  O  us  m'avez  déjà  permis  de  vous  dédier  Dupuîâ 
&  Defronais  ;  vous  me  défendîtes  alors  toute  efpece 
d'éloges,  Fous  me  permettez  aujourd'hui  d'offrir  à 
votre  Alt EiSJL   Sérénissime,  la  Partie  de  ChalTe 
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de  Henry  IV.  âf  vous  me  renouveliez  cette  même  àê- 
fenfe,  Heureufement,  Monseigneur,  que  tout  puif- 
fant  que  vous  êtes,  vous  ne  pouvez  pas  impojer  au  Public 
k  Jïknce  que  vous  m'' ordonnez.  Je  me  borne  donc  à 
vous  renouveller  les  ajjkrances  de  rattachement  invio- 
lable, ^  du  très -profond  refpeSl  avec  le/quels  je  fuis  y 

MONSEIGNEUR, 

De  votre  Altesse  Sérénissime, 
I-e  très-humble  k  très-obéiflant  Serviteur, 

C  0  L  L  £• 


AVERTISSEMENT. 

I  j  E  S  noms  de  Henri  IV.  &  de  Sully  font  fl 
chers  à  la  Nation,  qu'un  Auteur  peut  prefque  fe 
flatter  de  la  réuffite  d'un  Ouvrage,  dans  lequel  il 
a  le  bonheur  de  rappeller  la  mémoire  adorée  de  ce 
grand  Roi,  &  de  ce  digne  Miniftre. 

Cette  idée,  qui  m'a  infpiré  quelque  confiance, 
me  fait  donner  aujourd'hui  au  Public  ma  Comédie 
DE  LA  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV. 

Le  titre  feul  de  la  Pièce  annonce  aifez  que  je 
n'a  point  eu  la  prétention  de  montrer  dans  une 
Comédie  le  grand  Roi,  le  premier  Capitaine  de 
fon  fiecle,  le  Politique  équitable,  le  Conquérant 
légitime,  &c.  Cette  entreprife  auroit  été  au- 
dclTus  de  mes  forces. 

.  Ce  font  feulement  quelques  inftans  de  fa  vie 
privée  que  j'ai  laifis  ;  c'eft  (fi  l'on  veut  me  pafi!er 
cette  expreffion)  U  Héros  en  déjjoubiliéj  que  j'ai 
efiayé  de  peindre. 

Par  cette  raifon,  j'a  cru  qu'il  étr^t  de  l'eflence 
de  mes  caradlères,  dans  le  premier  Acte  même  de 
ma  Pièce,  où  j'ai  été  obligé  de  prendre  un  ton  plus 
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élevé  que  dans  les  deux  autres,  de  faire  néanmoins 
parler  les  deux  grands  Hommes  que  j'introduis 
fur  la  Scène,  avec  ce  Langage  de  famUiarité  qu'ils 
avoient  réellement  enfemble,  &  que  l'hifloire  leur 
donne  ;  de  conferver  à  Henri  IV.  fes  façons  de 
s'exprimer  qui  font  confacrées;  &  (ii  j'ofois  le 
dire)  cette  Bonhommie  adorable^  qui  d'ailleurs,  dans 
un  Prince,  a  bien  fa  dignité  particulière. 

Auffi  doit-on  prévenir  les  perfonnes  qui  vou- 
droient  jouer  cette  Comédie  dans  leurs  Sociétés, 
que  fon  exécution  demande  la  plus  grande  vérité, 
5c  la  plus  naïve  {implicite  ;  qu'il  faut  par  confé- 
quent,  que  les  Aéleurs  s'éloignent  de  quelque  ef- 
pèce  de  déclamation  que  ce  foit  ;  il  faut,  dans  les 
Scènes  férieufes,  ou  intérefTantes,  que  leur  jeu  foit 
naturel,  ôc  que  leurs  tons  fuient  nobles,  fans  avoir 
rien  de  guindé. 

J'ai  affifté  â  des  repréfentations  de  cette  Pièce, 
jouée  dans  cet  efprit,  &  dans  un  point  de  vérité  âc 
de  perfection,  que  je  n'aurois  jamais  imaginé  que 
l'on  pût  atteindre.  D'après  ce  que  j'ai  vu,  je 
pourrois  affurer  que  cette  Comédie  ainfi  rendue, 
efl:  d'un  grand  effet  théâtral,  &  fait  aux  Speétateurs 
l'illufion  la  plus  compîètte,  fur-tout  lorfque  l'on  y 
joint  (comme  je  l'ai  encore  vu,)  le  coutume  des 
Jiabits  à  la  diverfité  des  décorations  analogues  9U 
fujet. 

Je 
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Je  ne  dois  pas  laiffer  ignorer  que  j'ai  pris  l'idée, 
&  un  partie  du  fond  de  ma  Pièce  d'une  Comédie 
Aigloîfe,  dont  la  traduâiion  efl  imprimée.  Le 
Public  judicieux  diftinguera  facilement  ce  que  je 
dois  à  l'Auteur  Anglois,  d'avec  ce  qui  m'efl  propre. 
L'on  verra  auflî  que  les  Mémoires  de  Sully  ne 
m'ont  pas  été  inutiles. 

M.  SédainCj  dont  les  talens  &  le  génie  marqué 
pour  le  Théâtre  font  fi  connus,  n'a  pas  dédaigné 
de  puifer  dans  la  même  fource  que  moi  ;  c*eft  de 
cette  même  Comédie  Angloife  qu'il  a  tiré  le  Roi  6f  îe 
Fermier  ainfî  qu'il  Ta  avoué  lui-même,  en  le  faifant 
imprimer.  Le  fuccès  brillant  qu'il  a  eu,  &  qu'il 
continue  d'avoir,  juflifie  le  choix  qu'il  a  fait  de  ce 
fujet.  Heureufement  nous  ne  nous  fommes  nulle» 
ment  rencontrés  dans  la  manière  dont  nous  en 
avons  tire  parti,  l'un  &  l'autre  ;  tout  ce  qui  me 
refte  à  defirer  à  préfent,  c'eft  que  mon  fuccès  ne 
foit  pas  différent,  &  approche  un  peu  du  fien. 
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PERSONNAGES. 

HENRY  IV.  Roi  de  France. 
Le  Duc  de  SULLY,  fon  premier  Mini  (Ire. 
le  Duc  de  BELLEGARDE,  Grand  Ecuyer, 
Le  Marquis  de  CONCHINY,  Favori  de  la  Reine. 
Le  Marquis  de  PRASLIN,  ^ 
Captaine  des  Gardes,  I 

T^.^,        c  •  A    \    n         (  Perfonnap-es  muets^ 

Difierens  Seigneurs  de  la  Lour,  -^       ^ 

Deux  Gardes  du  Corps,  -^ 

La  BRISEE,         ^  Officiers  des  Chafes  de  la  Foret  de 
SAINT  JEAN,    J      Fontainebleau. 

MICHEL  RICHARD,  dit  MICHAU,  Meunier 
à  Lleuï fdin. 

RICHARD,  Fils  de  Michau,  Amoureux  d'Agathe. 

MARGOT,  Femme  de  Michau . 

CATAU,  Fille  de  Michau,  Amour eufe  de  Lucas, 

LUC  A  S,  Fc.yjan  de  Lieurfaln,  Amoureux  de  Catau, 

AGATHE,  Fayfanne  de   Lieurfcdn,   Amour  eufe  dâ 
Richard. 

Un  Bûcheron. 

Deux  Braconniers, 

Un  Garde-Chaffe,  demeurant  à  Lieurjaïn,, 


L    A 

PARTIE  DE  CHASSE 

DE     HENRI      IF, 

COMEDIE. 

ACTE        I. 

La  Schie  ejl  à   Fontainebleau  dans  la  Galerie  des  R/- 
formés,  aut  bout  de  laquelle  ejî  l'antichambre  du  Roi, 

SCENE    PREMIERE. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  le  Marquis 
de  CONCHINY,  tous  deux  en  uniforme  de 
chajje. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  d'un  air  îrifle. 

J^^J  OU  S  voici  donc  depuis  quatre  jours  à  ce 
Fontainebleau^ —  &c  nous  allons  partir  dans  deux 
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heures  pour  la  Chafie,  mon  cher  Duc  de  Belle- 
garde  ? 

Le  Duc  de  BELLEGARDE.     à  part. 
Mon  cher  Duc  de  Bellegarde  ! — le  fat  ! — haut. 
Oui,   mon  tics-cher  Marquis  de  Conchiny  ;  nous 

allons  aujourd'hui  prendre  un  cerf, peut-être 

deux; — ôc  au  retournons  foupons  avec  le  Rot; 
(car  il  vous  a  nommé  auffi,  vous,  Monfieur,)  d'un 
air  my/îcrieux.  Cela  s'arrange  merveilleufement 
avec  vos  vues  que  j*ai  pénétrées. — Pour  moi, — 
cela  me  contrarie  un  peu, — mais  cela  fait  le  défef- 
poir  à  coup  fur  d'une  très  grande  Dame,  qui  ne 
m'avoit  pas  deftiné  à  fouperavec  le  Rot. 

Le  Marquis  de  C  O  N  C  H  I  N  Y. 

Je  vous  en  livre  autant.  Et  cette  chaffe, — &  ce 
foupcr  furrour, — que  dans  tout  autre  tems  j'euffe 
defiré  avec  paffion,  me  défolent  dans  ce  moment 
ci. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  d'un  ah  léger. 

Vous  défolent,  Monfieur  de  Conchiny  ? Eh  ! 

mon  Dieu  oui,  je  fçais  bien  ;  &  vous  me  dîtes  en- 
core hier  au  foir  que  votre  deflein  étoit  d'aller  faire 
aujourd'hui  un  tour  à  Paris,  pour  voir  votre  petite 
Agathe. — d'un  ton  pluî  férieux.  Mais,  mon  très- 
cher  Monfieur,  vous  n'êtes  pas  aflez  conftamment 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  pour  que  ce  con- 
tre-tems-ci  (fi  c'en  efi  un  {\  grand  que  l'honneur 
de  fouper  avec  votre  Maître,)  puilîe  tant  vous  dé- 
foler. 


Le  Marquis  de  C  O  N  C  H  I  N  Y. 

D'accord,  Monfieur  le  Duc  ;  &  je  fens  bien  que 
je  dois  tout  facrifier,  pour  fuiyre  ici  cette  grande 
.affaire  (^ue  vous  f^-avez. 
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Le  Duc  de  B  E  L  L  E  G  A  R  D  E,  ïintemprrant. 
Eh  ?  y  a-t-il  donc  à  balancer  ?  Oh  !  Monfieur, 
il  faut  faire  marcher  les  affaires  d'abord. — Que  les 
femmes  viennrnt  après,  rien  n'eîl  plus  jufte  ;  on 
leur  donne  enluite  fon  tems,  s'il  en  refte. 

Le  Marquis  de  C  O  N  C  H I  N  Y. 

Je  conviens  de  tout  cela  ;  mais  e'eft  que  vous 
ignorez  que  dans  l'infiant  même,  je  reçois  une 
lettre  de  Fabricio,  de  mon  Valet  de  chambre,  de 
confiance,  de  celui  qui  a  chez  moi  le  détail  de  ces 

chofes-là  ; & ce  négligent  coquin  me 

marque  que  cette  petite  Payfanne  s'eft  fauvée  hier 
dès  le  grand  matin,  en  attachant  fes  draps  à  fii  fe- 
nêtre de  la  maifon  de  Paris,  où  je  la  faifois  garder 
à  vue  par  ce  maraud-là. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  d'un  air  fur  pris, 
Agathe  s'eft  enfuie  de  chez  vous  ? — Je  ne  con- 
çois rien  à  cela.     Comment  !  eh  î  à  quoi  en  etiez- 
vous  donc  avec  elle  ? 

Le  Marquis  de  C  O  N  C  H I N  Y. 

J'en  étois j'en  étois  à  rien. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 
A  rien  !   allons  donc,  quel  conte  ! 

Le  Marquis  de  CONCHIN  Y. 

Oh  !  à  rien,  ce  qui  s'appelle  rien. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 
Et  mais,  cela  efc  fabuleux,  ce  que  vous  voulez 
me  faire  croire-ià. 

Le  Marquis  de  ÇOxVCHîNY. 

Ce  n*e(l"  point  une  fable,  vous  dis-je  ;  d'hon- 
Beui'j  rien  n'eft  plu^  vrai,      La   petite  fotte  aime 
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\m  animal  de  Payfan,  qu'elle  alloit  époufer  quand 
je  la  fis  enlever  par  Fabricio  ; — elle  adore  Monfieur 
Richard  ; — le  fils  d'un  Meunier  qui  "elt  de  fon 
Village  qui  cft  de  Lieuifain, 

Le  Duc  de  BELl-EGA'RDE,  d'un  air  railleur. 
Un  "Payfan  de  Lieurlaln  !— l'hériter  prelbmptif 
d'un  Meunier  !•  voila   ce   qiii    s'appelle  un   rival  à 
craindre  !  conifnent  diable  !  voilà  des  obibcles  qui 
ont  dû  vous  arrêter  tout  court. 

Le  Marquis   de  CONCHINY. 
Ne  penfez   pas   rire,    Monfieur  le  Duc,   ils  ont 
été    iniurmontables,   du  moins  pour  moi.      C'eft 

que  c'eft   une   vertu  ! c'etoit  des    fureurs  ! — 

Quoi  donc  !  Une  fois  n'a-t-elle  pas  penfé  fe  poi- 
gnarder avec  un  couteau  qu'elle  trouva  fous  fa 
main,  &  que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde 
à  lui  arracher. 

Le  Duc  de  EELLEGARDE,  d'im  alrhadhu 
Fort  bien,  continuez,  Monfieur,  vous  rendez 
de  plus  en  plus  votre  petit  roman  fort  vraifem- 
blable  ;  car  enfin  rien  n'eft  plus  commun  que  de 
voir  une  femme  fe  tuer— âc  fur- tout  quand 
on  l'en  enipêche. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,   vivement,  ■ 
Oh  !  parbleu,  elle  ne  jouoit   pas  cela  ;  elle  y 
alloit  bon  jeu,  bon  argent. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  d'un  ton  badin. 
Tout  de  bon  ?   cela  étoit  férieux  ! — mais    c'eft 
du  vrai  tragique,  en  ce  cas  là. 

Le  Marquis  de   CONCHINY,  fans  l'écouter, 

^  après  avoir  rêvé  un  moment. 
J'aurois  toutes  les   envies  du  mondé   de   vous 
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laifler  courre  votre  cerf  'à  vous  autres; &dc 

pouffer  j  il  fqu'à  Paris,  moi;  fi  le  rendez-vous  de  la 
chafle  étoic  de  ce  côré  là. — Eh  !  parbleu,  j'apper- 
^ois  là-dedans  deux  Officiers  des  chalies;  per- 
mettez vous  que  je  fçache  d'eux  ? — Aleffieurs, 
Meffieurs,  un  mot,  s'il  vous  plaît, 

SCENE        II. 

Le  Duc  de   BELLEGARDE,   le  Marquis  de 
CONCHINY,  les  deux  OFFICIERS   des 

Chaffes. 


Q 


Les  OFFICIERS  des  chafles,  enfemhk, 

UE  fouhaitez-vous,  Monfieur  le  Marquis  ? 
Le  Marquis  de  CONCHINY. 


Dites-moi  un  peu,  Meffieurs,  de  quel  côté  de 
la  Foret  eft  le  Rendez-vous  de  la  chafle  aujour- 
d'hui ? 

L  OFFICER  des  Chafles. 
Monfieur   le   Marquis,    c'efl:   au  carrefour    de 
Chailly. 

hc  Marquis  de   CONCHINY. 
Eh  !  où  efl:  ce  carrefour-là  ? 

IL  OFFICIER  des  Chafl'es. 
Eh  mais,  Monfieur  le  Marquis,    c'efl  à  près  de 
trois   lieues   d'ici  ; — en  tirant  droit  vers  Paris — & 
par  le  rapport  que  nous  en  avons  entendu  faire  à 
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La  Brifée  qui  a  détourné  le  cerf  au  buiflbil  deS 
Halliers  il  vous  fera  faire  du  chemin  ;  il  a  les 
pinces  &  les  os  gros  ;  il  efh  fort  bas  jointe  :  &  par 
les  fumées  fa-t-il  dit)  qu'il  a  vues  dans  les  Gai- 
gnages,  il  fe  juge  tout  auffi  cerf  qu'il  l'eft  a  coup 
sur  par  le  pied. 

L  OFFICIER     des   Chaffes. 
Oh  !  oui,  il  allure  que  c'elt  un  cerf  dix  corps — 
Oh!   il  vous  conduira   loin — que  fçait  on  r — peut- 
être  jufqu'   à  Rofny d'une   voix   bajfe   à^  d'un 

air  de  my/îêre,  au  Duc  de  Belicgarde  ;  où  l'on  dit  que 
Monfieur  de  Sully  eft  exilé  d'hier  au  foir. 

II.  OFFICIER  des  Chafles,  d'un  a';r  important  t. 
Non,  il  n'eil:  parti  que  de  ce  matin — la  nouvelle 
cfl-elle  vrai,  Monfieur  le  Duc  ? 

Le  Duc  de  BELLEGARDE.  avec  indignation. 
Eh,  fi  donc  !  eh  !  non,  Meffieurs  ;  il  n'y  en  a 
point  de  plus  faulTe. 

Le  Marquis  de  CONCHIN  Y. 

Et  qui    ait  moins  d'apparence  ;  je  viens   de  le 
voir  entrer  au  Confeil  avec  le  Roi. 

L  OFFICIER  desChaffes,  d'un  air  d'humeur, 
J'aimerois  bien  mieux   qu'il  fût   entré  dans  fon 

exil  ;  il  né  continueroit  pas-là  fes  injuftices,  qu'il 

appelle  des  Economies  Royales. 

IL  OFFICIER  des  Chaffcs. 
Cela  eft  vrai  ;  ca-r  tout  récemment  encore,  il 
vient  de  nous  lupprimer  de  nos  droits  ;  &  fûre- 
ment  c'eft  pour  en  profiter  lui  même  ;  je  fuis  bien 
certain  qu'il  ne  revient  rien  au  Roi  de  ses 
retranchemens-lk. 
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Le  Duc  de   BELLEGARDE,   d'un  to?i  à  impofer. 

Doucement,  Meffieurs,  doucement  ;  parlez  avec 

plus  de  retenue  &  de  refpeâ:  d'un  fi  grand  Miniflre. 

Le  Marquis  de  CONCHLNY. 

Meffieurs,  Monfieur  le  Duc  de  Bellegarde  a 
raifon  ;  il  ne  faut  jamais  dire  du  mal  des  gens  en 
place,  à  part — tant  qu'ils  y  font. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 

Allons,  allons,  Meffieurs,  laifiTez-nous. 

Ces  deux  Officiers  fe  retirent  dans  la  pièce  du  fond 
où  ils  rejlent  Jufqu  à  la  fin  de  l  A^e, 


SCENE       III. 

Le    Duc    de     B  E  L  LE  G  A  R  DE,    le 
Marquis   de    C  O  N  C  H  I  N  Y. 

Le  Marquis  de  C  O  N  C  H  I  N  Y. 

JQ,.h  bien  !  Monfieur  le  Duc,  vous  voyez  par 
ce  bruit  général  de  l'exil  de  Monfieur  de  Sully, 
la  preuve  du  defir  que  l'on  en  a  ; — ma  foi,  je  ne 
m'éloignerai  pas.     Je  ne  veux  m'occupper  que  du 

fouper   de  ce  foir  ; &  d'y  faifir  l'occafion   de 

parler  au  Roi,  pour  achever  de  le  défabufer  de 
îbn  Monfieur  de  Rofny  que  je  crois  adiuellement 
perdu,  fi  vous  voulez  y  donner  les  mains. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 

Eh  bien^  tenez  :  je  ferois  fâché  qu'il  le  fût  ;  au 
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vrai,  j*cn  ferois  fâché;  car  j'aime  la  perfonne  d<i 
Monfieur  de  Sully,  moi  :  mais  cependant  on  nd 
fçauroit  s'empêcher  de  defirer  un  peu  qu'il  ne  foit 
plus  en  place  ;  car  dès  qu'on  demande  la  moindre 
grâce,  l'on  rencontre    toujours   en    fon     chemiri 

l'humeur  inflexible  de  ce  cher  homme  là Sx. 

cela  efl  excédent» 

Le  Marquis  de  COCHINY,  vivement. 

Sans  doute  ;  &  c'eit  ce  caractère  intraitable 
Se  qui  ne  fe  ne  plie  point,  qui  auroit  dû  vous  enga- 
ger, Monfieur  le  Duc,  à  vous  mettre  de  notre 
partie,  qui  efl:  bien  liée.~Pour  vous  y  déter^ 
miner,  je  vais  m'ouvrir  entièrement  à  vous  ;  j'ofe 
vous  aflurer  d'abord,  que  pour  peu  que  nous 
fuffions  appuyés  d'ailleurs,  notre  homme  feroit 
bientôt  culbuté  ;  je  vois  cela  claireaient.  La 
Signora  Galigaï  efi  fublime  pour  ces  fortes  d'ope- 

rations-là,  c'eft  elle   qui  a   tout  conduit -c'eft 

un  géûie. 

Le  Duc  de  BELLEG  APvDE. 

Oui,  c'eft  une  femme  adroite,  à  ce  qu'ils  di- 
fent  tous. 

Le  Marquis  de  CONCHîNY,  très  vivement. 
Oh  !  elle  eft  admirable  î  indépendamment  des 
Ecrits  fatyriques,  &  des  Pafquinades  qu'elle  a  fait 
fcmer  à  la  Cour  contre  Monfieur  de  Rofny  (&  que 
je  crois  même  qu'elle  a  fait  compofer)  c'eft  encore 
par  fes  foins  &  d'après  fes  recherches,  que  le  Public 
a  été  inondé  de  Mémoires  véridiques  &  fanglans, 
qui  dévoilent  toutes  les  malverfations  de  Monfieur 
de  Sully,  &  qui  démafquent  fes  projets  ambitieux 
&  crimmels. — Enfuite  je  fais  qu'elle  a  fait  pafler 
jufqu'au  Roi,  par  des  perfonnes  fûres  &  honnêtes, 

des 
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<^es  accufations  plus  dire(fles,  où  le  vrai  cft  û  bien 
mêlé  avec  le  vraifemblablc,  qu'à  moins  d'un  mira- 
cle je  le  délie  de  s'en  tirer. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 

Monfieur, — Monfieur, — -je  ne  lerois  point  fur- 
pris  qu'il  s'en  tirât  encore  ;  il  a  de  furieufes  ref- 
îburces  dans  l'afcendant  qu'il  a  pris  fur  l'cfprit  du 
Roi,  ôc  dans  l'inclination  rlaturelle  que  ce  Prince  a 
toujours  eu  pour  lui. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  très-vivement. 
Eh  !  Monfieur  le  Duc,  c'eft  tout  cela  même  qut 
tournera  encore  contre  lui.     Plus  le  Roi  a  eu  ôc 
conferve  d'amitié  pour  Monfieur  de  Sully,   &  plus 
il  fera  indigné  de  l'abus  qu'il  en  aura  fait. 
Conduifant  myjîérïeufement  le  Duc  de  Bellegarde  à  un 
coin  du  'Théâtre,  <y  baijfaiit  le  ton  de  la  voix. 
Nous  avons  porté  hier  le  dernier  coup  ;  c*eft  un 
écrit  de  M.  de  Rofny  -lui-même;  c'cftun  billet  de  lui 
que  nous  avons  tourné  contre  lui  ; — '• — &  cela  pour- 
tant fans  malignité. Après  l'avoir  lu,  le  Roi, 

dans  la  dernière  colère,  le  lui  renvoya  fur-le-charri{> 
par  la  Varenne,  qui  vint  me  le  redire,  &  qui,  fur 
quelques  mots  échappés  à  fa  Majellé,  a  femé  ici 
le  bruit  de  fon  exil  qui  s'efi:  répandu,  comme  vous 

Tavez  vu- Ah  !  Monfieur  le  Duc,  fi  vous  aviez 

voulu  nous  aider  ! 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  légèrement. 
Vous  aider,  moi  ! — ^j*en  fuis  bien  éloigné,  Mon- 
fieur de  Conchiny,  aliUrément  ;  &  comme  je  vous 
l'ai  dit,  il  me  refte  toujours  pour  ce  chien  d'homm« 
!a  un  fond  d'amitié,  dont  je  ne  fçaurois  me  débar- 
rafler.         Et  puis,  d'ailleurs,  c'eft  que  je  fuis  ii  peu 

6 


iS     La    partie    de   CHASSE 

ifait  à  l'intrigue,  j'y  fuis  fi  gauche,  que  j'aime  cent 
fois  mieux  me  trouver  à  une  rurprife  de  Place,  que 
dans  une  tracaflerie  de  Cour.  J'y  luis  moins  mal- 
adroit, vous  dis-je. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  fiiirîant. 
Monfieur  le  Duc,  vous  avez  plus  d'adrcfîc  que 
Vous  n'en  voulez  faire  parôirre.  La  vôtre  dans  ce 
"moment  ci  ne  m'échappe  pas  ;  &  voici  en  quoi 
elle  confifte,  vous  profiterez  de  l'effet  de  la  mine, 
s'il  eft  heureux  ;  &  au  cas  qu'elle  foit  éventée,  vous 
ne  pourrez  pas  même  être  foupçonné  d'avoir  été 
un  des  Ingénieurs. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  d'un  oïr  férleux  & 
fier,  à^  avec  beaucoup  de  hawteur. 
Un  moment,  Monfieur,  s'il  vous  plaît;  vous  ne 
pouvez,  ni  ne  devez  penfer  que 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  V  Interrompant  y  d'un 
air  fournis  ^  refpedueux. 
Eh,  non,  non,  Monfieur  le  Duc  ;  je  vois  à  pré- 
fent  ce  que  je  puis,  &  ce  que  je  dois  penfer  de 
votre  inadlion.  Tenez  :  votre  vieille  franchife,  à 
vous  autres  Seigneurs  François,  vous  fait  regarder 
toute  intrigue,  même  la  plus  jufie,  comme  un 
mal  ;  moi,  je  n'y  en  trouve  aucun  ;  au  con- 
traire, vu  celui  que  Monfieur  de  Rofny  caufe  dans 
le  Royaume,  c'efi;  une  obligation  que  la  France 
nous  aura,  à  la  Signora  Galigaï,  &  à  moi,  d'avoir 
intrigué  })oui  la  délivrer  de  ce  Miniftre-là.  Dans 
tout  ceci  notre  intention  eil  bonne  ;  nous  ne  vou- 
lons que  le  bien  du  François,  nous  autres. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  d'un  air  railleur. 
Oh  ;  je  fais  bien  que  c'efl-la  votre  but— -mais 
voici  le  Roi  qui  fort  du  Confeil. 
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Le  Marquis  de  CONCHINY,  bas  au  Duc  de  Belle- 
garde. 

Monfîeur  de  Sully  l'accompagne.  Ils  ont  tou- 
jours l'aie  du  plus  grand  froid,  il  font  toujours  mal 
cnfemble  ;  cela  elt  excellent  ! 


SCENE         IV. 

HENRI,  en  uniforme  de  chaffe^  le  Duc  de 
SULLY,  en  habit  ordinaire,  le  Duc  de 
BELLEGARDE,  le  iMarquis  de  CON- 
CHINY,  fuite  de  Courtifîins,  &  les  deux 
Officiers  des  ChaiTes,  qui  fe  tiennent  tous  à  la 
forte  de  r anti-chambre  du  Roi, 

HENRI,  i,'* avançant  avec  le  Duc  de  Sully,  auquel 
il  marque  avoir  envie  de  parler  d'' abord  ;  il  fe  con- 
tient &  fe  retourne  vers  le  Duc  de  Bellegarde» 
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G  N  jour,  mon  cher  Bellegarde  ;  bon  jour, 
Monlieur  de  Conchiny  ;  à  Sully.  Le  Confeil  a  fini 
plutôt  que  je  ne  croyois,  Monficur  de  Sully,  notre 
rendez-vous  n'eft  qu'à  midi,  Mefficurs  ;  nous  au- 
rons du  tems  pour  tout. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 
Ma  foi,  Sire,  votre  Majefté  aura  aujourd'hui  uti 
tcms  admirable  pour  fa  Chafle, 
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HENR.I,    d'un  air  inquiet. 
Oui  ;  l'oft  ne  pouvoit  pas  defirer  une  plus  belle 
journée  pour  cette  faifon-ci pour  l'automne. 

Le  Duc  de  SULLY. 
Avant  fjn  départ,  Votre  Majcfté  n'aurolt-ellc 
point  encore  quelques  autres  ordres  à  me  donner  ? 

HENRT,  d'une  air  froid  6f  gêné. 
Non,  Monfieur  ;    il  me  femble   vous  les   avoir 
tous  donnés  dans  le  Confeil à  moins  que  vous- 
même,  vous  n'ayez  quelque  chofe  de  particulier  à 
me  dire. 

Lé  Duc  de  SULLY. 
Non,  Sire  ;  je  ne  crois  avoir  rien  oublié 
Ah  î  pardonnez   moi  ;  je   me  rappelle  à  préfenc 
l'affaire  du  brave  Grillon,  &  je  vais  de  ce  pas  chez- 
lui  pour 

HENR I,  rinîerrompant  avec  une  air  d^ impatience. 
Vous  n'auriez  pas  le  tems  de  finir  avec  Grillon, 

Monfieur;  il  vient  à  la  ChafTe  avec  moi Mais, 

n'auriez-vous  rien  à  me  dire,  de  Vair  de  rembarras^ 

qui  vous  regardât,  vous,   Monfieur  ? Tenez, 

auriez-vous  le  loifir  de  m'attendre  ici  un  moment? 
—cela  ne  vous  gêne-t-il  point,  Monfieur  ? 

Le  Duc  de  SULLY,  s' inclinant  profondément. 
Moi,  Sire  !  ma  vie  &   mon  tems  ont  toujours 

appartenu  à  Votre  Majefté.     Dans  l'inftant  même, 

fi  vous  l'ordonnez 

HENRI,  d'un  air  plus  affeSîueux, 
Non,  dans  cet  inftant-ci,  il  faut  que  j'aille  voir 
la  Reine,  que  j'aille  embraflfer  mes  enfans,  je  m'en 
meurs  d*eiivie.    Attendez-moi  ici  même  dans  cette 
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galerie — d'un  air  contraint  :—\\  faut  bien  que  je 
vous  parle  de  vous,  puifque  vous  ne  voulez  point 
m'en  parler  le  premier Vous,  mon  cher  Belle- 
garde,  fuivez-moi  ;  vous  n'entrerez  pas  chez  la 
Reine,  il  eft  de  trop  bonne  heure  ;  il  ne  fera  pas 
encore  grand  jour  ;  mais  en  y  allant,  j'ai  un  mot  à 
vous  dii^  fur  votre  gouvernement  de  Bourgogne. 
Venez  avec  moi,  mon  ami. 

Le  Roi  fort  avec  M.  de  Bellegarde,  une  partie  de  fa 
Courtijans  le  fulvent  ;  les  autres  relient  dam  la  pièce 
du  fondy  avec  les  deux  Gardes-Chajfes,  M*  de  Sully  ^ 
M»  de  Conchiny  s'avancent* 


SCENE  V. 

Le  Duc  de  SULLY,   le  Marquis  de  CON- 
CHINY. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  à  part, 

X/  AisoNS  parler  Monfieur  de  Sully  ;  il  lui  échap- 
pera fûrement  quelques  propos  indifcrets  &  pleins 
de  hauteur,  &  je  les  rendrai  au  Roi  ce  foir,  tels 
qu'il  me  les  aura  tenus  ;  hnut.  Vous  me  voyez, 
Monfieur  le  Duc,  dans  la  plus  p:rande  joie  «.'e  l'en- 
tretien particulier  que  le  Roi  veut  f.voir  avt.  vous. 
Vous  diffiperez  facilement  tous  les  nuages  qui  fe 
font  élevés  entre  vous  3c  lui,  depuis  quelque 
tems je  le  defire  bien  vivement  du  moins. 
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Le  Duc  de  SULLY,  d'un  air  froide 
Je  vous  en  ai  toute  l'obligation  que  je  dois  vous 
-en  avoir,  Monfieur  de  Conchiny. 

Le  Marquis  de  CONCHiNY,  très -vivement. 

Ah  !  JVlonlîeur  !  qu'un  grand  Miniilre  efl  à 
plaindre  !  l'envie  &  la  calomnie  le  pourfuivent 
fans  relâche  ;  avec  tout  autre  Prince  que  notre 
Monarque,  je  craindrois  que 

Le  Duc  de  SULLY,  Vinterrompanî  d'un  îcnfier., 
Oui,  mais  avec  lui  je  n'ai  rien  à  craindre,  &  je 
ne  crains  rien,  Monfieur. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  très-vivement. 

Vous  pouvez  avoir  raifon  avec  ce  Prince-ci,  qui 
a  toujours  devant  les  yeux  vos   fervices   en  tout 

genre qui  Te  fouvient  que  dans  les  premiers 

tems  vous  lui  avez  facrifié  votre  fortune  ;  que  vous 
avez  expofé  mille  fois  votre  vie  à  fes  côtés  ;  que 
des  blefîures  dont  vous  êtes  couvert,  vous  en  avez 
encore 

Le  Duc  de  SULLY,  l'interrompant  avec  impatience* 
Eh  !  Monfieur,  de  grâce,  abrégeons. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  continuant. 
Je  n'en  dis  point  trop,  Monfieur  ;  &  le  Roi  doit 
toujours,  avoir  préfent  à  l'efprir,  que  vous  avez  né^ 
gocié  au-dedans  avec  tous  les  Grands  de  fon  Etat, 
defouels  il  a  été  oblip^é  de  racheter  fon  Royaume 
pièce  à  pièce. — Qu'au  dehors  vos  négociations  ont 
encore  été  plus  brillantes  j  il  ne  doit  pas  lui  fortir 
de  la  mémoire  que  la  feue  Reine  Elifabeth  voxis 
denna  à  Londres— — - 
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Le  Duc  de  SULLY,  avec  une  impatience  encore 
plus  vire. 

Vive  Dieu  !  Monfieur,  encore  un  fois,  finiflbns. 
Toutes  ces  louanges  fi  fincères,  ne  me  tourneront 
point  la  tête,  je  vous  en  préviens.  Voyons  i  à 
quoi  en  voulez-vous  venir  ? 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

J'en  veux  venir,  Monfieur  le  Duc,  à  la  confé- 
quence  de  tout  cela  :  c'eft  qu'il  eft  impoffible  que 
le  Roi  n'ait  pas  confervé  pour  vous  au  fond  de  Ion 
cœur,  toute  la  reconnoiflance  qu'il  doit  à  vos  fer- 
vices  ;  &  je  vous  fupplie  de  me  dire,  fi  vous  n*êtes 
pas  de  la  dernière  furprife,  que  ce  Prince,  après 
toutes  les  obligations  qu'il  vous  a,  &  connoiflant 
auffi  bien  votre  âme,  puifîe  un  infiant  prêter 
l'oreille  aux  imputations  calomnieufes,  dont  on 
ne  cefle  de  vous  noircir  dans  fon  efprit  depuis 
quelques  mois. 

Le  Duc  de  SULLY,  avec  un  air  froid  &*  railleuf. 

Tenez,  Monfieur  de  Conchiny — avec  \:a-\  homme 
moins  franc  que  vous  ne  l'êtes — &  qui  i\'auroit  pas 
le  cccur  fur  les  lèvres  comme  V'  us  l'avez,  je  pour- 
rois  imaginer  que  la  queftion  que  vous  me  faites- 
là,  feroit  tout-àfait  infidieufe,  5c  qu'il  me  feroit 
également  dangereux  d'y  répondre,  ou  de  me  taire  ; 
mais  avec  vous 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  V interrompant* 
Moi,  qui  vous  fuis  dévoué,  &  qui 
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Le  Duc  de  SULLY,  r interrompant  at/ffi. 

Oh  !  je  le  fçais  bien,  Monfieur  de  Conchiny  * 
aufîi  je  vous  dis  qu'avec  tout  autre  que  vous,  fi 
je  gardois  le  filence  dans,  ce  cas-ci,  ce  filence  pour- 
roit  être  interprêté  au  Roi  (par  tout  autre  que  par 
vous)  comme  l'effet  d'une  fierté  criminelle;  &  que 
'î-rfije  parlois,  au  contraire,  &  que  je  convinfie  dç 
la  facilité  prétendue  du  Roi  à  croire  mes  ennemis, 
j'offenferois  injuflcment  mon  Maître  ôc  rn.oi;  bien- 
faiteur. 

Le  Marquis  de  CONCHLNY. 

Oui,  j'entends  très  bien 

Le  Duc  de  SULLY,  V interrompant. 
Cependant,  Monfieur,  malgré  les  riiques  qu'il  y 
auroit  à  courir,  en  s'expîiquant  dans  une  circon- 
Itance  fi  délicate,  je  dirois  à  ce  quelqu'un  d'artifi- 
cieux, de  maî-incentionné,  &  qui  viendroit  pour 
fonder  mes  fentimens  fur  tout  cela,  ce  que  je  vous 
dirai  à  vous-même,  Monfieur  de  Conchiny;  ce 
que  je  dirois  à  mon  meilleur  ami  :  c'eft  qu'ayant 
toujours  vécu  fans  reproches,  &  comptant  ferme- 
ment fur  la  juftl'-^e  du  Roi,  je  fuis  fi  perluadé,  fi 
convaincu  d'ailleurs  de  fcs  bontés  pour  moi,  que 
quand  j'entendrois  de  la  bouche  même  de  Sa  Ma- 
jefté,  qu'elle  m'abandonne,  je  ne  l'en  croirois  pas  ; 
&  que  j'imaginerois  que  fa  langue  a  trompé  foa; 
cœur. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  cFuji  air  d'embarras*. 
Ah  !   Monfieur  ! — oui  ; — mais  gardez-vous  bieri 
de  vous  livrer — -. — à  cette  confiance  aveugle  ■■>■  ^ 
voyez 
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Le  Duc  de  SULLY,  d'im  air  fier  àf  avec  un  w/- 
pris  marqué. 
Je  ne  vois  rien,  &  ne  veux  rien  voir  que  cela, 
Monfieur.  Ce  font  les  purs  fentîmens  de  mon 
âme,  &  que  vous  pouvez  rendre  à  Sa  Majefté 
dans  les  mêmes  termes dans  les  mêmes  ter- 
mes  c'ell  ce  que  je  n'attends  pas  de   vous  ; 

cependant,  Monfieur,  fi  vous  voulez  que  je  vous 
parle  à  prèfent  d'un  ftyle  plus  clair  &  moins 
figuré. — 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  troublr. 

Comment,  Monfieur  ! -moi  !    pouriez-vous 

me   croire   capable  ? Mais,  voici   le    Roi    de 

retour. 


§     G     E     N     E      VI, 

HENRI   ly,   Le   Duc   de  SULLY. 

Y 

*-^E  Roi  s'arrête  à  la porfe  c^e  la  Galerie,  Le  Duc 
de  Sully  <S^  le  Marquis  dt  Conchiny  vent  à  lui  ;  ce  der^ 
nier  entre  dans  V antichambre  du  Roi  ;  il  doit  y  refter 
in  vue  avec  le  Duc  de  Bellegards  pe-'uiant  ta  Scène  ; 
A/,  le  Marquis  de  Prajlin  &  quelques  autres  Per^ 
Jonnages  muets ^  ainji  que  les  Officier i  des  Chajjes  ci' 
dejfus,  relieront  auffl  dans  cette  pièce,  Cif  niarquerovi 
leur  curiofité  ^  leur  inquiétude  de  l'événement  de  cet 
entretien, 

HENKl' 


26     La  partie   de  CHASSE 

HENRI,  donnant  fes  ordres  à  Ventrée  de  la  galerie, 
Bellegarde,  d'Atimonr,  BriiHic,  Dupleffis,  Ma- 
tignon. Villars,  la  Châtre,  Clcrmonr,  &  vous  auffi 
Monîîcur  de  Montmorenci,  tenez  vous  tous  quel- 
ques momens  dans  cette-piecc-ci,  je  vous  prie; 
nous  partirons  après  pour  la  Chaffe  ;  mais  j^ai  à 
parler  auparavant,  en  particulier,  à  Monfieur  de 
Sully. — Marquis  de  Praflin  ? 

Le  Marquis  de  PRASLIN.* 

Sire — 

HENRI,  au  Marquis  de  Frajlin, 
Tenez-vous  aiiffi  là-dedans;  &  mettez  à  cette 
porte  deux  de  mes  Gardes  en  fentinelle,  avec  la 
configne  de  ne  laiffer  entrer  perfonne  dans  ma 
Galerie.  N'en  faites  pourtant  pas  fermer  les 
portes  ;  je  ne  m'embarralîe  pas  que  l'on  nous  voie, 
mais  je  neveux  pas  que  l'on  foit  à  portée  de  nous 
entendre. 

M,  de  Trajlinpofe  lui  même  les  deux  fentindies  en  dehors 
de  la  Galerie, 

*,       HENRI,  prenant  M.  de  Sully  par  la  main,  ^ 
V amenant  fans  rien  dire  jufqu'  au  bord  des  lampes,  quit- 
tant etîfuite  fa  main,  il  le  regarde,  &  rejîe  un  moment 
Jans  parler. 

Eh  bien,  Monfieur,  la  façon  dont  nous  fommes 
cnfcmble,   depuis  fix   femaines  ;  le    froid  que  je 


*  Note  Hlflorique,  Charles  de  Choifcul,  Marquis  de 
Pruflin,  mort  Maréchal  de  France  eu  1629,  étoit  Capi- 
taines tics  Gardes  de  Henri  IV.  Ce  fat  lui  qui  en  1602, 
iiriçta  le  Comte  d' Auvergne  au  Château  de  Foxitainebleau. 
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vous  marque,  &  la  contrainte  dans  laquelle  nous 
vivons  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  vous  vous  ac- 
commodez donc  de  tout  cela,  Monfieur  ?  vous 
n'en  êtes  donc  point  inquiet  ? 

Le  Duc  de  SULLY,  d"!'.)!  air  noble  ^ refpeâîueux* 
Sire,  avec  tout  autre  Prince  que  Henri,  je  me 
croirois  perdu,  en  voyant  que  vous  m'avez  retiré 
cette  bonté  familière  que  vous  me  témoigniez  tou- 
jours ;  mais  avec  Votre  Majeflé,  j'ai  pour  moi 
votre  équité,  vos  fentimens  ; — oferols-je  dire  votre 
amitié,  &  mon  innocence  !  tout  cela  me  raffure  & 
je  fuis  tranquille. 

HENRI,  d^n  air  un  peu  attendri. 
Cette  tranquillité  peut  marquer,  je  vous  l'a- 
voue, le  témoignage  d'une  confcience  pure  & 
qui  n'a  point  de  reproche  à  fe  faire  ;  mais,  ce- 
pendant, Monlieur,  vous  ne  pouvez  pas  igno- 
rer que  toute  la  France  crie  8c  m'adreflè  des 
plaintes  contre  vous,  &  vous  gardez  le  plus  pro- 
fond filence. 

Le  Duc  de.  SULLY,  d^un  air  ferme  &  rejpccîueux. 
Oui,  Sire,  c'efi  dans  un  lîience  rcfpe<flueux 
que  je  dois  attendre  que  Votre  Majeflé  m'ouvre  la 
bouche  fur  des  faits,  dont  il  n'y  a  pas  un  feul  qui 
ne  foit  de  la  plus  groflîere  calomnie. — Parler  le 
premier  à  Votre  Majeflé  de  toutes  ces  imputations 
odieufes  &  abfurdes,  c'eût  été  en  quelque  façon 
leur  donner  du  crédit  &  en  reconnoître  la  vérité. 
Il  ne  me  convient  pas  de  craindre  de  pareilles  accu-^ 
fations,  aux- quelles  vous-même  ne  croyez  pas.  Sire» 

HENRI,    avec  bonté. 
Eh,  mais,  mais—' 
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Le  Duc  de  S  U  L  L  Y,  reprenant  avec  force. 
Non,  Sire,  vous  n'y  croyez  pas.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  de  ces  accufatioris  qui  ait  quelque  air  de  la 
vérité;  ou  pour  mieux  dire,  de  la  vraifemblance. 
cirant  de  fa  poche  un  papier.  C'efl:  ce  billet  de  moi, 
que  vous  me  renvoyâtes  hier  au  foir  par  la  Var- 
enne  ;  quatre  mots  que  j'ai  mis  au  bas  vous  en 
déve/op^">eront  tru  el'énigme.  Que  Votre  Mijefté 
daigne  jetter  les  yeux  lur  l'explication  que  j'en 
donne.     Il  donne  au  Roi  ce  papier. 

H  E  N  R  L 

Je  tombe  de  mon  haut.  Freranî  la  main  au  Duc 
de  Sully.  Ah  !  Monfieur  de  Rofny  !  comme  ils 
m'ont  trompé  !  les  cruelles  gens. 

Le  Duc  de   SULLY. 
Quant  aux  fatyres  ;  &  lur-tout,  Sire,  au  libelle 
fait  par   Juvigny,    aves   tant  de  force  de  ilylc  ôc 
d'éloquence,  &  que  j'ai  lu  tout  aulTi  bien  que  Votre 
Majelté.— 

HENRÎ,  l'interrompant  avec  feu. 
Quoi  !  vous   l'avez  lu  Rofny  ?   &  vous    n'êtes 
pas  venu  toiit  de  fuite,   pour  vous  expliquer  avec 
moi  ? 

Le  Duc  de  SULLY,  l'interrompant. 
Non,  Sire,  je  l'ai  méprifé.  Ce  n'eft  pas  que  S 
Votre  Majefté  m'en  eût  parlé  la  première,  j'euffe 
voulu,  fiC  que  je  veuille  encore  avoir  l'orgueil  cri- 
minel de  ne  point  entrer  dans  les  détails  d'une 
juftificatioTi  qui  doit.  

HENRÎ,  V interrompant. 
Qu'appellez-vous  juftification,  mon  ami  ?  Ven- 
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trefaingris,  réclairciflementque  vous  me  donnez  fur 
ce  billet,  répond  lui  leul  atout;  atout  ;  ôcje  n'ai 
plus  rien  à  entendre. 

Le  Duc  de  SULLY,  avec  le  plus  grand  feu. 
Pardonnez-moi,  Sire,  il  eft  de  toure  néceffité  que 
vous  ayez  la  bonté  d'entendre  ma  juftification,  ôc 
la  voici. — Dupuis  trente-troifans  je  vous  fers  ;  j'ofe 
dire  plus  je  vous  aime.  A  mon  attachement  invio- 
lable pour  votre  Majefté,  fe  joint  l'honneur,  donc 
je  ne  me  fuis,  &  dont  je  ne  veux  jamais  m'ccarter  ; 
ils  fe  réunifient  l'un  èc  l'autre  à  mon  intérêt  per- 
fonnel,   qui  eft  de  vous   fervir  jufqu'à  mon  dernier 

foupir ce  font  là  mes  vrais  léntimens. Pour 

vous  perfuader  au  contraire,  ou  que  je  veux,  ou 
que  je  puis  vous  trahir,  mes  ennemis  couverts,  ces 
petites  gens,  n'établiflent  dans  leurs  propos,  8c 
dans  leurs  libelles,  que  des  poffibilités  purement 
chimériques. — Eh  !  en  effet,  quel  feroit  mon  but 
dans  une  trahifon  prife  dans  le  grand  ? — De  me 
mettre  votre  couronne  fur  la  tête  ? — Vous  ne  me 
croyez  pas  affez  dépourvu  de  jugement  pour 
tenter  Timpoffible  ?  De  la  faire  paffer  à  quelqu'au- 
tre  branche  de  votre  Maif)n,  ou  à  quelque  Puiffance 
étrangère  !  ah  !  mon  Prince  !  ah,  mon  Héros  ! 
quel  autre  Monarque,  quelles  Puiffances,  quels 
ttats,  peuvent  jamais  élever  ma  fortune  auffi  haut, 
<5^ue  vous  avez  élevé  la  mienne  ? 

HENRI,  le  ferrant  dans  fes  bras* 
Ah  !  mon  cher  Rofny  !  mon  cher  Rofny  ! 

Le  Duc  de  SULLY,  pourfuivant  avec  feu* 
Ah,  mon   cher  Maître  !  voua  le  ferez  toujours. 
—Vous  m'aimez,  vous  m'eftimez — oui,  Sire,  vous 
ni'eftimcz  au  point,  qui  j'ai  la  noble  préfomptioa 
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de  croire  que  vous  n'avez  point  eu  (dans  cette 
affaire-ci  même)  de  foupçons  réels  fur  ma  fidélité  ; 
ce  que  j'appelle  de  véritables  foupçons.  Non,  Sire, 
vous  n'en  avez  point  eu. 

HENRI,  reprenant  'vhem.enf. 
Pour  de  vrais  foupçons,  non,  mon  ami,  je 
n'en  ai  point  eu  ;  à  peine  étoient-ce  de  légères 
inquiétudes— ôc  fi  foibles  encore,  qu'elles  n'avoient 
aucune  tenue.  Eh  !  tiens  :  mon  cher  Rofny,  je 
Vais  t'ouvrir  mon  cœur  :  je  n'euffe  même  jamais 
eu  ces  légères  inquiétudes  ;  jamais  l'on  ne  fûc 
parvenu  à  me  donner  les  moindres  ombrages  fur 
ta  fidélité,  fi  nous  euffions  tous  les  deux  vécu  dans 
un  autre  tems.  Mais  dans  ce  fiecle  affreux,  dans  ce 
iiecle  de  troubles,  de  confpirations,  detrahifons; 
où  j'ai  vu,  où  j'ai  éprouvé  les  plus  noires  perfidies, 
de  la  part  de  ceux  que  j'avois  traité  comme  mes 
meilleurs  amis  ;  où  j'ai  penfé  être  mille  fois  le 
juuet  &  la  vidiime  de  la  fcélératcffe  de  leurs  com- 
plots ; — tu  me  pardonneras  bien,  mon  cher  ami, 
ces  petites  échappées  de  défiance. — Je  les  répare- 
rai, Monfieur  de  Rofny,  par  denouveaux  bienfaits, 
qui  porteront  au  plus  haut  degré  d'élévation,  & 
vous  &  votre  Maifon.     Je  veux  que 

Le  Duc  de  SULLY,  l'interrompant  avec  feu. 
Arrêtez,  Sire,  vos  bontés  pour  moi  iroient 
peut-être  trop  loin  ;  il  faut  y  mettre  des  bornes. 
Vos  malheurs,  &  les  plus  noires  ingratitudes,  ont 
dû  nourrir  &  étendre  vos  défiances  ;  que  votre 
cœur  n'en   ait  plus    déformais    pour  moi — je  le 

mérite mais  que  Votre  Majefl:é  mette  la  plus 

grande  prudence,  ôc  une  extrême  circonfpedtion 
dans  les  bienfaits  dont  Elle  voudroit  encore 
m'honorer. Je  fuis  le  premier  à  lui   deman- 
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derk  genoux,  de  ne  jamais  me  donner  de  Places 
fortes,  de  Principautés  ;  en  un  mot,  de  ne  jamais 
me  faire  de  ces  fortes  de  grâces  qui  pulfent  me 
donner  la  poffibiliré  de  me  déclarer  Chef  de  Parti, 
û  je  voulois  le  tenter.  Ces  grâces-là,  Sire,  font 
des  armes  qui  n'en  feroient  jamais  pour  moi  ;  mais 
je  veux  ôter  à  mes  ennemis  le  prétexte  de  m'en 
faire  des  crimes. 

HENRI,  avec  la  plus  grande  vivacité  de  fentïment , 

Grand-Maître,  tu  n'auras  jamais  d'ennemis  à 
craindre,  tant  que  je  vivrai. 

Le  Duc   de  SULLY,  après  s^étre  incliné  pour  le 
remercier. 

Ah  !  Sire,  plût  à  Dieu  que  cela  fût  vrai  !  mais 
•cet  entretien -ci  efl  la  preuve  du  contraire,  &  des 
effets  cruels  que  peuvent  produire  des  calomnies 
travaillées  de  main  de  Courtifan. 

HENRI,  avec  la  dernière  vivacité. 

Eh  mais,  elles  n'en  auroient  produit  aucuns,  (î 
depuis  que  je  vous  boude,  cruel  homme  que  vous 
êtes,  vous  euflîez  voulu  venir  bonnement  vous 
éclaircir  avec  moi. — Ah  î  Rofny,  cela  n'ed  pas 
bien  à  vous.  Depuis  trente  ans  que  je  vous  ai  juré 
amitié,  moi,  je  n'ai  rien  eu  fur  le  cœur  que  je  ne 
l'aie  dépofé  dans  votre  fein  :  projets,  affaires,  plai- 
iirs,  amitiés,  amours,  chagrins  domefliques,  je 
vous  ai  tout  confié  ;  &  vous,  vous  vous  tenez  fur 
la  réferve   pour  une  mince  explication  avec  moi  ! 

eft-ce  là  être  mon  ami  ? Ah  !    les  larmes  m'en 

viennent  aux  yeux  ! — Les  Princes  ne  peuvent-iis 
donc  avoir  un  ami? 
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Le  Duc  de  SULLY,  du  ton  le  plus  attendri. 

Ah,  mon  adorable  Maître  !  cette  force,  cettd- 
vérité  de  fentiment  m'éclaire  à  préfenc  fur  ma 
faute.  Oui»  Sire,  j'ai  eu  tort  de  ne  m'être  pas  ex- 
pliqué dès  le  premier  inllant^  &  de 

HENRI,  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Oui,  Monfieur,  &  vous  fentiriez  encore  mille 
fois  davantage  votre  tort,  fi  vous  fçaviez,  mon 
ami,  ce  que  j'ai  fouffert,  moi^  pendant  notre  efpèce 
de  broUilleriCé  Que  cela  n'arrive  donc  plus  ;  je 
ne  veux  pas  que  nos  petits  dépits  durent  plus  de 
vingt-quatre  heures  ;  entendez-vous,  Rofny  ? 

Le  Duc  de  SULLY,  avec  pajjîon. 
Oh  !  je  les  préviendrai  dès  leur  naiflance  !  Ah, 

Sire! ah,  mon  ami! pardonnez  au  trou  i. 

ble  de  mon  cœur — ce  mot  qui  vient  de  m'éehap- 
per 

HENRI,  avec  la  dernière  vivacité. 

Appelle-moi  ton  ami,  mon  cher  Rofny,  ton 
ami.  Eh  !  que  je  l'ai  bien  fentie  cette  amitié  que 
j'ai  pour  toi  !  Tiens  :  lorfque  tout-à-l'heure,  avant 
de  pafîer  chez  la  Reine,  je  me  fuis  contraint  à  te 
faire  un  accueil  froid,  &  que  je  t'ai  appelle  Mon^ 
Jieur,  te  rappelles-tu  de  ne  m'avoir  répondu  que 
par  une  inclination  de  tête,  &  une  révérence  pro- 
fonde ?  Eh  bien,  en  voyant  ta  douleur  &  ton  at- 
tendrifîement,  mon  cher  Rofny,  peu  s'en  eft  fal- 
lu que  dans  ce  moment,  je  ne  t*aie  jette  les  bras 
au  col,  &  que  je  n'aie  commencé  par-là  notre  ex- 
plicationi 
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Le  Duc  de  SULLY,  dans  le  dernier  attcnâr'iffement 
^  cftiné  voix  entrecoupée. 
Ah,  Sire  !  ce  dernier  trait — ^ah  !  permettez 
qu*avec  les  larmes  de  la  joie, — âc  de  la  plus  tendre 
fenfibilirc. — ^je  me  précipite  à  vos  pieds — »pour 
vous  remercier 

HENRI,  h  relevant  avec  vivacité. 
Eh  !  que  faites- vous  donc  là,  Rofny  ?  Relevez- 
VQUS  donc  ;  prenez  donc  garde  ;  ces  gens-là  qui 
nous  voient,  mais  qui  n'ont  pas  pu  entendre  ce  que 
nons  dilions,  vont  croire  que  je  vous  pardonne; 
vous  n'y  fongez  pas,  relevez-vous  donc. 

Rofny  un  genou  en  terre  rejîe  la  bouche  collée  fur  la 
main  du  Roi,  pendant  tout  ce  couplet  ;  le  Roi  le  relevé 
àf  hmbrajfe  à  plujieurs  reprifes» 

SCENE        VIL 

HENRI,  le  Duc  de  SULLY,  le  Duc  de 
BELLEGARDE,  le  Marquis  de  CON- 
CHINY,  les  SEIGNEURS  de  la  fuite  du 
Roi,  les  OFFICIERS  des  Chaflls. 

HENRI,  s'avançani  vers  la  porte, 

iVl  A  R  Qjj  I  s  de  Praflin,  faites  relever  vos  fenti- 
nelles.  Tout  le  monde  peut  entrer  ;  &  partons 
pour  la  ChaiTc.  Mais  avant  que  de  monter  à  che- 
val, je  fuis  bien  aife,  Meffieurs,  de  vous  déclarer 

G 
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à  tous,  que  j'aime  Rofny  plus  que  jamais  ;—& 
qu'entre  lui  &  moi,  c'ell  à  la  vie  &  à  la  mort. 

Le  Duc  de  SULLY. 

Ah,  Sire  !  comment   pourrai-je  jamais   recon- 
noître 

HENRI,    r interrompant. 
En  continuant  de  me  fervir  comme  vous  m'avez 
toujours  fervi,  Monfieur  de  Rofny. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  au  Duc  de  Sully. 
Ah  !  parbleu,  mon  cher  Duc,  je  prends  bien 
part — 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  V interrompant. 
Ah  !  Monfieur,  l'excès  de  ma  joie 

HENRI,    r  interrompant. 
Allons,  allons  ;  vous  lui  ferez  tous  vos  complî- 
mens  à  la  Chafîe,  où  je  veux  qu'il  vienne  avec 
nous. 

Le  Duc  de  SULLY. 
Moi,  Sire? 

HENRI. 
Vous   même,  mon  cher  Rofny;  je  fçais  bien 
que  vous  n'aimez  pas  autrement  la  Chafle  ;  mais 
j'aime  à  être  avec  vous  aujourd'hui,  moi,  toute  la 
journée  mon  ami. 

Le  Duc  de  SULLY. 

Je  fuis  pénétré  de  ce  que  vous  dites-là,  Sire  ; 
cependant  fi  votre  Majefté  me  difpenfoit 

HENRI,  V interrompant. 
Non,  mon  pauvre  Rofny,  ma  Chafl^e  ne  peut 
être  heureufe  fi  vous  n'y  venez  pas  ;  &  j'ai  des  pref- 
fentimens  que  fi  vous  en  êtes,  il  nous  y  arrivera  des 
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aventures  àgréabies  ;  j'ai  cela  dans  l'idée.  Allez 
donc  vous  habiller,  &  venez  nous  joindre  au 
tendez-vous  ;  l'on  n'nttaquera  pas  que  vous  n'y 
foyez.  Il  lui  donne  un  petit  coup  fur  la  joue ^  enjîgne 
'à^amit'ié, 

LfeDucde  SULLY. 
Allons  ;  Sire,  je  cours  donc  vite  m'habiller. 
Il  fort. 

SCENE      VIIL 

HENRI,  et  les  Pi  écédents. 

HENRt. 

iVloNsiEUR  de  Conchiny,  il  y  aura  bien  des 
gens  à  qui  ce  raccomn:iodement-ci  ne  plaira  pas 
jufqu'à  un  certain  pbint; 

Le    Marquis  de  CONCHINY. 

Ce  n'eft  pas  à  moi.  Sire,  je  vous  le  jure. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 
Ma  foi,  Sire,  ce  raccommodement-ci  étoit  dé- 
liré de  tous  ceux  qui  aiment  le  bien  de  votre  Etat. 
Cet  homme-là  fera  toujours  le  bras  droit  de 
Votre  Majefté,  &  il  eft  d'une  habileté  dans  les 
affaires. 

HENRI,  Vinterrompant, 
Qu'appellez-vous   dans    les    affaires  !    ajoutez 
donc,  à  la  tête  de  mes  Armées,  dans  mes  Coa- 

e  2 
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feils,   dans    les    Ambaffades Je   l'ai    toujours 

préfenté  avec  fuccès  à  mes  amis,  &  à  mes  enne- 
mis ;  mais  partons,  partons. 


Le  Roi  fort,  fuivl  de  toute  fa  Cour. 


Fin    Dtf     PREMIER    Acte. 
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ACTE      IL 

Lf  Théâtre  repréfente  rentrée    de  la   Foret  de 
Senart^  du  côté  de  Lieurfain, 

SCENE     PREMIERE. 

LUCAS,   CATAU,  habillés  en  Pavfans  du,  tems  de 
Henri  IF, 

Von  entend  un  Cor  de  Ch^Jfe  dans  réloignement, 

LUCAS. 

f'^ARGUENNE,  Mamfelle  Catau,  cntendais-vous 
CCS  corneux-là  ?  Encore  un  coup,  v'nais  vous- en 
voir  la  Chafle  avec  moi  ;  ail  n'eft  pas  loin  d'ici  ; 
allons  du  côté  que  j 'entendons  les  Cors. 

CATAU. 

Oh  !  Lucas,  je  n'ons  p:îs  le  tems  ;  il  faut  que  je 
J10U3  en  retournions  cheux  nous. 

LUCAS. 
Dame  !  c'eft  que  ça  n'arrive  pas  tous  les  jours 
au  moins,  que  la  chalîe  vienne  ^ulqu'à  Licuriain  I 
j'y  verrons  peut-être  notre  bon  Roi  fiemi. 

C3 
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C  A  T  A  U. 

■  Vraiment,  j'aurions  ben  envie  de  l'voir;  car  je 
ne  l'connoiflbns  pas  pus  qu'toi,  Lucas;  mais,  il 
fe  fait  tard,  ma  mère  m'attend  :  faut  que  je  Vy 
aide  à  faire  le  fouper.  Mon  frère  Richard  arrive 
ce  foir. 

L  U  C  A  S. 

Quoi  î  Monfieur  Richard  arrive  ce  {oW  !  queu 
plaïur  !  queue  joie  !  j'afperons  qu'il  déteraiîner  a 
à  mon  n  ariageavec  vous,  Monfieur  Michai^  votre 
père,  qui  barguigne  toujours — Mais  morgucnre, 
cVfl:  bian  mal  à  vous  de  ne  m'avoîr  pas  dit  lie 
îiouvelle-ià  ! 

C  A  T  A  U. 
Eft-ce  que  j'ai   pu  vous  la  dire  '^-js  i.ut  donc?  ja 
viens  de  i'apprenre  tout  à  f.heure, 

LUCAS. 

Eh  bian  fallolt  me  la  dire  tout  de  fuite. 

C  A  T  A  U. 

Queue  raîfon  !  efl-ce  que  je  pouvois  vous  dir« 
ça,  paravant  que  de  vous  avoir  rencontré  ? 

LUCAS. 

Bon  !  vous  penfiais  bien  à  me  rencontrer  tant 
feulement  !  vous  ne  penfiais  qu'à  courir  après  la 
thalfe,  Eft-ce  là  de  l'amiquié  donc  ?  quand  on 
a  une  bonne  nouvelle  à  apprendre  à  queuqu'un  ? 

C  A  T  A  U. 

'  Mais,  voyez-donc  queue  querelle  il  me  fait, 
pendant  que  je  n*ai  voulu  voir  la  Çhafïx,  que  parce 
que  je  fçavois  ben  que  je  l'iencontrionsen  chemin, 
ce  bijou-là  ! — &  il  faut  encore  qu'il  me  gronde  l 
•—Allez,  vous  êtes  un  ingrat. 
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LUCAS,  dhm  air  tendre, 
*^'   Eh  !  pardon,  Mamfelle  Catau  :  c'efl:  que  j'igno- 
rions  tout  ça,  nous — dame,  voyais  vous,  c'eft  que 
J'vous  aimons  tant,  tant,  tant. 

CATAU. 

Eh  pardi  !  je  vous  aimons  ben  auffi,  nous, 
Monfieur  Lucas  ;  mais  je  n'vous  grondons  pas  que 
vous  ne  i'méritiais. 

LUCAS,  çn  riant. 
Oh  !  tatigué  !  vous  me  grondais  bian  queuquc 
fois  fans  que  je  l'méritions  ;  par  exemple,  hier 
encore,  devant  Monfieur  &  Madame  Michau,  ne 
me  grondites-vous  pas  d'importance,  à  propos  de 
lie  dévergondée  d'Agathe,  qui  a  pris  fa  volée  avec 
ce  jeune  îSeigneur?  Dirais-vous  encore  que  j*avions 
tort  ? 

C  A  T  AU,  à'un  aîr  mutin. 
Oui,  fans  doute,,  je  le  dirai  encore.  Je  ne  fçau- 
rois  croire,  moi,  qu'Agathe  s'en  foit  enaliée  exprès 
avec  ce  Monfieur  ;  c'cft  une  fille  fi  raifonnabie, 
elle  aimoit  tant  mon  frère  Richard  !  Allais,  allais, 
^1  y  a  queuque  chofe  àcela  que  je  n'comprenonspas. 
î 

LUCAS,  en  fe  ynoquant, 

Qh  !  jarnigoi,  je  l'comprends  bian,  moi. 

C  A  T  A  U. 
Oh  !  tiens  :  Lucas,   ne  renouyellojns  pas  0e  que- 
relle-là, car  je  te  gronderions  encore,  fij'avionsle 
tems.     Mas  j'ons  affaire.     Adieu,  Lucas. 

LUCAS. 

Adieu,  mt^chante. 

C^ 
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C  AT  AU,  hn  jet  tarif  [on  bouquet  au  nez. 
Méchante  !  tiens,  via  pour  t'apprendre  à  parler. 


•w  Tij  w  -WM  tn  (xr  iiî  sv.  «r  tg-ex  im  sr  -»  w  th  «■  n»  jw  -ve  -a  ts 


SCENE         IL 

LUCAS,  feul 

jfj^TTENDAis-DONc,  attcndais-donc  La  petite 
tipiégle  !  aile  tft  déjà  bien  loin — C'ell:  genti,  pour- 
tant, ça  !  la  façon  dont  ail'  me  bnille  fon  bouquet, 
en  faifant  femblant  de  me  Tjetter  au  nez  !  ça  eft 
tout  à-fait  agriable  !  Ramojfant  le  bouquet,  àj  apj)er- 
cevav.t  Agathe  en  fe  relevant.  Mais,  que  vois-je  ? 
rns-je  la  barluc  !  avec  rous  ces  biaux  ajuftorions- 
là,  c'eft  M^m'elle  Agathe,  Dieu  me  pardonne  ! 

SCENE      IIL 

LUCAS,  AGATHE,  habillée  comme  une  Bour-». 
geoije  étoffée  du  tems  de  Henri  IV.  en  vertu- 
gadin,  en  grand  collet  montée  en  dentelles,  j or t 
empejées,  &  coêff^ée  en  dentelles  noires, 

AGATHE. 


'est  moi-mcme,  mon  cher  Lucas  ;  de  grâce 
ecoute-moi,  un  moment — •■ — - 
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LUCAS,  VinterromparJ. 
Tatigué,  comm'vous  via  brave,  MamTcIIe  A- 
gathe  !  vons  via  vêtue  comme  une  Fiinceffe  ! 
vous  arrivais  donc  de  Paris  r — de  la  Conr  ? — faut 
quVous  y  ayez  fait  une  belle  fortcune,  depis  fix  fe- 
maines  qu'ousérts  difparue  de  Lieurfain?  ivîonfieiïr 
Jérôme  vôr  père,  qu'cft  l'pus  p'rit  Fermi^T  de  ce 
canton,  n'a  pas  dû  vous  reconnoître — Allais,  vous 
devriais  mourir  de  pure  honte  ! 

AGATHE,  d'une  air  trljie. 
Hélas  !  les  apparences  font  contre  moi  ;  mais 
je  ne  fu's  point  coupable  :  le  Marquis  de  Con- 
chiny  m'a  fait  enlever  malgré  moi,  &  m'a  fait 
conduire  à  Paris  ;  ce  cruel  m'a  tenue  fix  femaines 
dans  une  efpece  de  prifon — ma  venu,  mon  courage, 
&  mon  défefpoir,  mont  prêté  les  forces  nécefïlùres 
])our  me  tirer  de  fes  mains  :  je  me  fuis  échappée, 
j'arrive  à  l'inftant,  &  t'ayant  apperçu  d'abord,  & 
ayant  à  te  parler,  je  n'ai  pas  voulu  me  donner  le 
tems  de  quitter  ces  habits  qu'on  m'avoit  forcée  de 
prendre,  &  qui  paroîflent  dépofer  contre  mon 
honneur. 

LUCAS,  cTun  air  de  moqueur, 
Dépofer  contre  mon  honneur  !  les  biauxtarmes? 
comme  ça  efl  b  an  dit  !  via  c'que  c'efl  que  d'avoir 
demeuré,  depis  vôt  enfance  jufqu'à  l'â^^e  de  qua- 
torze ans,  cheux  fle  Signora  Léonor  Galigaï,  là 
oulquc  le  Marquis  de  Conchiny  elV  devenu  vot* 
amoureux.  Dame  !  d'avoir  été  élevée  cheux  ces 
grands  Seigneurs,  ça  vous  ouvre  i'efprit  d'eune 
ieune  fille,  ça  !  ça  vous  a  aj)prins  à  bian  parler,  & 
à  ui2l\  agir — V^ais  parce  qu'eus  avais  de  l'efprir, 
penfais-vous  pour  ça   que  je  foaimes   des   bv;tes. 
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nous  ? — crayais-voiis  que  je  vous  crairons  ?  tarare, 
comme  je  fis  la  dupe  de  fte  belle  loquence  là  î 

A  G  A  ï'  H  E. 
Mais,  il  tu  veux  bien,  mon  ami 

LUCAS,  rnterrompant. 
MoijVÔt  ami  !  nprès  c'qu'ous  avais  fait^Tomi  d'une 
parfide  qui  trahit  Monfieur  Richard,  à  qui  aile  af- 
fure  qu'airiaime  ;  &  qui,  par  après,  le  plante  là, 
pour  eun  Seigneur  qu'ail'  ne  peut  époufcr  !■  à  qui 
air  vend  fon  honneur  pour  avoir  de  biaux  habits, 
&  n'être  pus  vctue  en  payfanne  !  JMoi,  l'ami  d'une 
criature  comm'ça  !  fi,  morgue  !  ignia  non  pus  d'à-» 
miquic  pour  vous,  dans  mon  cœur,  qui  gni  en  ^ 
fur  ma  main,  voyais-vous. 

AGATHE. 

Encore  un  coup,  Lucas,  rien  n'efi;  plus  faux  que-^ 
3^  U  C  AS,  r  interrompant, 

Rian  n'efi:  pus  vrai Et  ça  efi:  indigne  à  vous, 

d'avoir  mis  comme'  ça  le  troube  dans  not'  Village 

d'avoir  arrêté   tout  court  nos  mariages  1 

J'étois  prêt  d'apoufer,  moi,  Mamfelle  Catau,  la 
îŒur  de  Monfieur   Richard  ;    Monfieur   Michau, 

fon   père,  à  elle,  &  à  lui Monfieur  Michau, 

qu'eii  le  pus  riche  Meunier  de  ce  Royaume,  vous 
auroit  mariée  vous-même  à  Monfieur  Richard  fon^ 
fils,  qu'efi:  un  garçon  d'efprit — qu'a  fait  fes  études 
à  Melun,  qui  parle  comme  un  livre,  de  demêm.e 

que  vous  : qui  fcair  le  latin  ;  &  qui  \i  caufe  de 

ça,  &  de  dépit  de  ce  que  vous  l'avais  abandonné, 
va,  dit-il  fe  percipiter  dans  l'Eglife,  à  celle  fin  de 
devenir  par  après  not'  Curé. 

AGATHE. 

Puifque  tu    ne  veux  pas   m'entcndre,  dis-n:iO!^ 
du  moins,  fi  Richard  efl  ici. 
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LUCAS. 

Non,  il  n'y  efi:  pas  ;  il  n'y  fera  que  ce  foir, 
N':i-t-il  pas  eu  la  duperie  d'aller  pour  vj.is  à  Paris, 
Mamfelle,  à  celle  fin  de  demander  jullice  à  not' 
bon  Roi,  qui  ne  la  refufe  pas  pus  aux  Petits, 
qu'aux  Grands, 

AGATHE,   à  part  en  ffMp'irant, 
Que  je  fuis   malheureufe  !  Co"iinent  me  juftî- 
fier  ? — haut.     Sans  que  je   pu!îîe  mVn   plaindre, 
Richard  aura  toujours  droit  de  conferver  des  foup- 
çons  odieux. 

I.  U  C  A  S. 
Il  auroit   un  gros  tort  d'en   conferver,  oui  !^ 
'Bon  !  vous  larmoyez  !  eh  ouiche!  Toutes  ces  pleurs 
de  femmes  là  font  de  vrais  attrapes  minettes. 

AGATHE. 

Helas  !  je  te  paidonne  de  ne  me  pas  croire  fin- 
cèrc;  mais,  fi  ce  n'eft  pas  pour  moi;  du  moins, 
pPir  amitié  pour  Richard,  rends-lui  un  fervice, 
qu'en  t'appercev^nt  au  comm'ncement  de  la  Forêt, 
)é  fuis  venue  te  demander  ici — C'eft  pour  lui  qwc 
tu  agiras. 

LUCAS. 

Voyons,  queuqu'  c'efl,  Mamfelle  ? 

AGATHE,  très  affeiîueufement. 
C'efl:  un  fervice  qui  tend  à  me  juftifier  vis-à-vis 
de  mon  amant,  s'il  ell  pofiible — De  grâce,  rends- 
lui  cette  lettre,  (hlk  lui  préjeiits  une  Lettre.)  que  je 
lui  écrivois  à  tout  hazard,  &  que  l'occafion  que  je 
trouvai  fur-lc-champ   de  me  fauver,  ne  m'a  pas 

même  laific   le    tcms  d''ichcver donne  ia  lui 

donc; prends  moi  en  pitié. &  ne  me  ré- 

iduis  pas  au  uékfpoir  cr^  me  refufant. 
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LUCAS,  attendri^  àf  Je  retenanf, 
Bailîez-moi  fte  lettre,  la  belle  Pleurcufc  ;  je  îa 
l'y  rendrons.  Vous  m'avais  attendri  ;  mais  ne  pen- 
faispas  pour  ça  m'avoir  fair  donner  dans  le  pagniau, 

non Non,  palfangué  ;  ôc  je  l'y  parlerons  conter 

vous,  je  vous  en  pervenons  d'avance — Je  n'vculons 
pas  que  not'ami  Richard,  ôc  qui  fera  biantot  not* 
biau-frere,  acheticnt  chat  en  poche,  entendais- 
vous } 

AGATHE. 
"Vas,  ce  n*cft  pas  toi  qu'il  m'importe  de  convain- 
cre de  mon  innocence  ;  c'ert  mon  amant,  c'eft  l'on 
père,  aux  pieds  defquels  je  fuis  réfolue  de  m'ai  1er 
jettcr,  pour  leur  jurer  que  je  ne  fuis  point  coupa- 
ble. Aveitisruoi  feulement  dès  que  Richard  fera 
■ercivé. 

L  U  C  A  S. 
Oui,  oui  ^  je  vous  avertirons.     Allais,  allais,  je 
vous  le  porniettons. 

SCENE       IV. 

'LVChSjfeuIj  &  mettant  la  lettre  dans  fa  poche. 


C 


fOMME  ces  femelles  avions  les    larmes  à  com- 
mandement !    ça    pleure  quand    ça   veut  déjà   & 

d'un &c  pis,  quand  s'a«it  de  leax  honneur,  ces 

tiUcs    vous    foiit    d'shifioires,    d'shiftojrcs qui 

n'ont  ni  père  ni  mère  :  oc  prelque  toujours,  nous 
autres  hommes,  après  avoir  bian  bataillé  pour  ne 
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les  pas  craire,  j'finilTons  toujours  par  gober  ça  ;  je 
fomme'aflez  benais  pour  ça. 

Ba/Jfer  ici  les  lampes. 

Et  dalieure,  lie  petite  mijaurée- là,  qui  par  fon 
équipée  m'a  reculé,  à  moi,  mon  mariage  avec  ma 
petite  Catau,  que  j'aimons  de  tout  not*  cœur  ! 
C'eft-ii  pas  endévant  ça  ! — Mais  l'ami  Richard  de- 
vroit  être  arrivé  ;  car  le  jour  commence  à  tomber 
un  tantinet.     Eh  mais,  c'efl  l'y-même  ! 

SCENE  V. 

RICHARD,    LUCAS. 

LUCAS,  courant  l'embrajèr, 

X  ARDi,  Monfieur  Richard,  que  je  nous  embraf- 
fions  î — encore — morgue,  encore.  Je  n'me  fens 
pas  d'aife,  mon  ami  ! 

RICHARD. 

Ah,  mon  cher  Lucas  !  j'ai  plus  befoin  de  ton 
amitié  que  jamais,  mon  malheur  efl:  fans  ref- 
fource. 

LUCAS. 

J'nous  en  équions  toujours  bian  douté.  Mais 
comment  ça,  donc  ? 

RICHARD. 

Comment  ?  tu  as  vu  que  j'étois  parti  pour  Paris, 
dans  le  deffein  de  m^aller  jetter  aux  pieds  de  Sa 
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Majeflé;  mais  ce  malheureux  Marquis  de  Corï-' 
chiny  qui  a  fçu  mon  projet,  fans  doute  par  fes 
efpions,  dont  je  me  luis  bien  apperçu  que  j'étois 
fuivi,  m'a  fait  dite  tju'il  me  ferdit  arrêter  fi  je 
1*611015  à  Paris. 

LUCAS. 
Queu  fcélérat  ! 

RICHARD. 

Ce  ne  font  point  fes  menaces  qui  m'ont  déterminé' 
SL  revenir  ;  c'efl  une  lettre,  qu'après  cela,  j'ai  reçue 
d'Agathe.  La  perfide  m'écrit  qu'elle  ne  m'aime 
plus. 

LUCAS. 
Air  vous  avoit  déjà  écfit  > 

RICHARD,  trh-vivemcnt. 
Oui,  Lucas  5  elle  m'a  écrit  qu'elle  ne  m'aîmoit 
plus,  elle  !  .  .  .  elle  !  ...  Ah  !  fans  doute,  cet  in- 
fâme fédudteur,  foit  par  force,  foit  par  adrefle,  eft 
parvenu  à  s'en  faire  aimer  lui  même  !  .  .  .  .  Elle 
atirâ  été  éblouie  par  la  grandeur  impofante  de  ce 
vil  Seigneur  étranger. 

LUCAS. 

Qj;oi  !  elle  l'aime,  vrai  ? 

RICHARD,  avec  îranfport. 
Oui,  elle  l'aime  ;  .  . .  elle  ne  m'aime  plus;  .  .  ; 
ma  rage  .  • .  Mais  calmons  ces  tranfports  qui  né 
font  qu'irriter  mes  maux  ;  oublions  la  ....  Je  ne 
la  veux  voir  de  ma  vie. 

LUCAS. 

Oh  !    vous  ferez  très-bian.     Aile  eft  ici  ftape»- 
dant. 
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RICHARD,  très -vivement. 
Elle  efl:  ici  !  elle  elt  ici  ! 

I ,  U  C  A  S. 
Oui,  aile  efl:  ici  de  tout  à  ftheure.     EU'  m'eft 
déjà  venu  mentir  fur  tout  ça,   la  petite  fourbe  . . . 
Ec  pour  le  iuitifier,  ce  dit-elle,  ail'  m'a  même  baillé 
pour  vous  eune  lettre,  que  j'ons  là. 

RICHARD,  encore  plus  vivement . 
Quoi  î  tu  as  une  lettre  d'elle,  &  pour  moi  ?  Don- 
ne donc  vite,  donne  donc. 

LUCAS,  lui  montrant  la  lettre  fans  la  donner. 
Tenais,  la  vlà  ;  mais  croyais-moi,  déchirons-là 
fans  la  lire  ;  ignia  que  des  fauffetés  là  dedans. 

RICHARD,  la  lui  arrachant. 
Eh  !  donne  toujours — Quelle  eft  ma  foiblefîe  ! 
Tu   as   raifon,  Lucas  ;  je  ne  devrois  pas  la  lire. 
Mon  plus  grand  tourment  eft  de  fentir  que  j'adore 
encore  Agathe  plus  que  jamais. 

LUCAS. 

C'eft  bian  adoré  à  vous  !  Mais  lifais  donc  tout 
haut  que  je  voyans  c'qu'a  chante. 

RICHARD,  lifant  la  lettre,  d'une  voix   altérée,  ^ 

le  cccur  palpitant. 

Très-volontiers.     /////,     "  Le  Lundi,  à Jlx  heures 

**  du  matin.     N'ajoutez  aucune  foi,  mon  cher  Richard, 

*'  à  raffreufe  lettre   que  vous  avez  fans  doute  reçue  de 

moi  ;  c'eft  le  Valet  de  Chambre  du  Marquis  de  Con- 

chiny,  ce  vilain  Fabricio,    qui  m^a  forcée   dt^   vous 

récrire,  en  m'apprenant  que  vous  étiez  à  Paris,  à^ 

que  fon  Maître  était  déterminé  àfe  porter  contre  vous 

aux  dernières  violences,  fi  je  ne  vous  récrivais  pas. 

Il  m'a  promis  en  même  tems  que  pour  prix  de  ma 
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*'  complûifance,  l'on  m'accorderoit  plus  de  liberté,  Ù 
**  dernier  article  in  a  décidée  ;  carji  l'on  tne  tient  parole^ 
*'  je  compte  employer  cette  liberté  à  me  fauver  d'ici  i 
**  nul  danger  ne  vi'aff'rayera  ;  je  crains  moins  la  mort, 
"  que  de  cejfer  d'être  digne  de  vous.  Je  vous  écris  cette 
*'  lettre  /ans  fçavoir  par  ou  ni  par  qui  je  puis  vous  la 
*'  jaire  tenir  ;  c'eft  un  bonheur  que  je  n  ai  tends  que  du 
^  ciel,  qui  doit  protéger  V innocence.  Je  vous  aime 
**  toujours,  je  n  aimerai  jamais  que — Mais  j'apperçois 
*'  que  la  petite  porte  du  jardin  eji  ouverte — ma  fenêtre 
**  n'eft  pas  bien  haute, — avec  mes  draps  je  pourrai'-^ 
*'  J'y  vole" 

Ah,  Ciel  !  elle  fera  defcendue  par  fa  fenêtre  1  Eh  ! 
il  elle  s'etoit  blefîee,  Lucas  ! 

LUCAS,  d'un  air  railleur, 

Blefîee  !  eh  !  je  venons  de  la  voir*  Vous  don- 
nais donc  comme  un  gniais  dans  toute  flécriture 
là,  vous  ! 

RICHARD. 

Comment,  que  veux-tu  dire  ? 

LUCAS. 

Tatigué  !  qu'aile  a  d'genie  lie  fille-là  !  la  belle 
lettre  !  queu  biau  ftile  !  comm'ça  eft  en  mcme- 
tems  magnifique  &  parfide  ! 

RICHARD. 

Quoi  !  Lucas,  tu  pourrois  penfer  qu'elle  me 
trompe,  qu'elle  me  trahit,  qu'elle  poufleroit  la 
perfidie  jufqu'à— — 

LUCAS,  V interrompant 4 
Oui,  morgue;  je  l'croyons  de  refte.     Ce  Mar- 
quis, 8c  elle,  ils  auront  arrangé  fte  lettre  là  enfem- 
blement,  &  par  exprès,  pour  qu'ous  en  foyais  le 
Claude. 
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RICHARD. 

Non,  elle  n'eft  point  capable  d'une  telle  hor- 
reur, &  toi-même 

LUCAS,  r  interrompant. 

Et  moi-même ^Je  vous  difons  que  c'eïl  fùre- 

ment  là  un  tour  de  ce  Marquis.     Il  n'en  veut  pus, 
il  la  renvoie  à  l'on  village. 

RICHARD. 

Comment  !  malheureux  !  tu  t'obfline — â  vouloir 
qu'une  fille  comme  Agathe 

LUCAS. 
Malheureux  !  Oh  !  point  d'injures  not'  ami  ! 
Mais  tenais  ;  quand  je  n'nous  y  obftinerions  pas — ' 
là,  pofez  qu'air  foit  innocente  ; — après  avoir  été 
fix  femaines  cheux  ce  Seigneur,  qu'ftfl-ce  qui  le 
croira  ?  faut  qu'ail'  le  prouve,  paravant.  que  vous 
piffiez  la  revoir  avec  honneur  î  Voudriais-vous  en 
la  revoyant  fans  qu'ail'  foit  juftifiée,  courir  les 
rifques  de  vous  îaiffer  encore  enforceler  par  elle  ! 
&  qu'air  vous  conduife  à  l'époufer  ?  c'eii  ce  qui 
arriveroit  da,  &  ce  qui  feroit  biau,  n'ell-ce  pas  ? 

RICHARD,  îrh-trljlement. 
Oui,  tu  as  raifon.  Lucas  ;  je  ne  dois  pas  m'ex- 
pofer  à  la  voir,  je  fens  trop  bien  la  pente  que  j'ai  à 
me  faire  illufion.  Mais,  allons  chez  toi,  mon 
cher  ami  ;  j'y  veux  pafler  une  heure  ou  deux,  pour 
calmer  mes  fens,  &  me  remettre  un  peu. 

Baijfer  les  lampes  tout -à -fait. 
Tendrement.     Ne  portons  point  chez  mon  père,  & 
au  fein  de   ma  famille,  les  apparences,  du  moins, 
^u  chagrin  qui  me  dévore. 
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LUCAS. 

Oui,  v*naîs-vous-cn  cheux  nous;  auffi  bian  via 
la  nuit  clofe  ;  8c  fte  forer,  comme  vous  fçavais, 
n'eft  pas  sûre  à  ces  heures-ci  ;  ignia  tant  de  Bra- 
conniers &  de  Voleurs,  c'eft  tout  un — Tenais,  te- 
nais, il  me  femble  que  j'en  entends  déjà  queuques- 
uns  dans  ces  taillis. 

RICHARD,  en  fovplranU 
Oui,  allons,  mon  ami.  Nous  parlerons  cliez 
toi  de  ton  mariasse  avec  ma  fœur  Catau  ;  &  puifque 
le  mien  ne  peut  pas  fe  faire,  je  veux  prelTer  mon 
père  de  finir  le  tien.  Il  n'eft  pas  jufte  que  tu 
fouffres  de  mon  malheur,  ce  feroit  un  chagrin  de 
plus  pour  moi.     Ils  fe  retirent», 

SCENE        VL 


Le  Dac  de  BELLEGARDE,  le  Marquis  de 
CONCHINY. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  arrivant  dans  Vab- 
Jcuritéy  ^  en  tâtonnant, 

-LN  ous  avons  m.anqué  nos  Relais,  Monfieur  le 
c,  cela  eft  cruel  ! 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 

Ah  !  d'autant  plus  cruel,  mon  cher  Conchiny, 
que  nos  chevaux  ne  peuvent  plus  même  aller  le 
pas.    Comme  la  nuit  eft  noire  ! 
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Le  Marquis  de  CONCHINY. 

L'on  n'y  voit  point  du  tout  ;  j'ai  même  de  la 
peine  à  vous  diftinguer.  Il  faut  que  ce  damné 
cerf  nous  ait  fait  faire  un  chemin 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  V interrompant. 

Un   chemin  du  diable  ! -Qu^^    --î^f  '   ^i  s'efl 

fait  battre  d'abord  pendant  trois  heures  dans  ces 
bois  de  Chailly  ;  il  pafle  enfuite  la  rivière  ;  nous 
fait  traverfer  la  Forêu  de  Rougeant,  où  il  tient  en- 
core deux  mortelles  heures  i  ôc  il  nous  conduit 
enfin  bien  avant  dans  Senart,  où  nous  fommes — 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  Vinterrompant, 
Sans  fçavoir  cd  nous  fommes.     Mais,  j'entends 
marcher  ;^— quelqu'un  vient  à  nous. 

SCENE        VII. 

Le  Duc  de  SULLY  arrive  en  tâtonnant,  &  fai^ 
fit  le  bras  du  Duc  de  Bellegarde. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  le  Marquis  de 
CONCHLNY. 

Le  Duc  de  SULLY. 

XX  H,  Sire,  feroic-ce  vous  !  Efl-ce  vous.  Sire  ! 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 
C*eft  la  voix  de  Monlieur  de  Rofny,  &  fou 
éœur  ;  car  il  n'eft  occupé  que  de  fon  Roi. 
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Le   Duc   de   SULLY. 

C'eft   moi-même Eh  !  c'eft  vous.   Duc  âe 

Bellegarde  !     Eces-vous  feul   ici  ?  fçavez-vous  où 
cil  le  Roi  ?  a-t'il  quelqu'un  avec  lui  ? 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 

Il  y  a  deux  heures  que  j'en  fuisfeparé  ;  il  n'étoit 
point  avec  le  gros  de  la  Chaffe  quand  je  l'ai  per- 
du ;  &  pour  moi,  je  fuis  ici,  uniquement  avec  le 
Marquis  de  Conchiny. 

Le  Marquis  de  CONCHINY. 
Avec   votre   ferviteur.  Duc   de   Sully.     Mais, 
vous,  qu'avez-vous  donc  fait  de  votre  cheval  ? 

Le  Duc  de  SULLY. 

Je  l'ai  donné  à  un  malheureux  Valet  qui  s'eft 
cairé  la  jambe  devant  moi.  Mais  dites-moi  donc, 
Mcffieurs,  en  quel  endroit  de  la  Forêt  nous  trou- 
vons nous  ici  ? 

Le  Marquis  de  CONCHINY. 

Ma  foi,  nous  y  fommes  égarés;  voilà  tout  ce 
que  nous  fçavons. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 

Cela  eft  agréable  ! — ôc  fur-tout  pour  un  galant 
Chevalier  comme  moi,  qui  devoir,  ce  foir  même, 
mettre  fin  à  une  aventure  des  plus  brillantes  ; — foit 

dit   entre  nous fans  vanité  &  fans  indifcrétion, 

Meflieurs. 

Le  Duc   de    SULLY,    d'un  air  bru/que. 
Duc  de  Bellegarde,   vous  n'avez  que  vos  folies 
en  tête  !  je  penfe  au  Roi,  moi.    Il  n'aura  peut-être 
été  fuivi  de  perfonne  ;  la  nuit  eft  fombre,  je  crains 
qu'il  ne  lui  arrive  quelqu'accident. 
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Le  Marquis  de  CONCHINY,  d'un  air  indifférent, 
Be-n  !  quel  accident  voulez-vous  qu'il    lui    ar- 
rive ? 

Le  Duc  de  S  U  I>  L  Y,  ^vivement. 
Eh  !   quoi,  Monfieur,  ne  peut-il  pas  être  ren- 
contré par  un  Braconnier  ;  par  quelque  Voleur  ? 

Que  fçais  je,  moi  ! avec  colère.     En  vérité,  le 

Roi  devroit  bien  nous  épargner  les  allarmes  où  il 
nous  met  pour  lui  !  Quel  Diable  !  ne  devroit-il 
pas  être  content  d'être  échappé  à  mille  périls,  qui 
étoient  peut-être  néceflaires  dans  le  tems  ;  &  cet 
homme-là  ne  fauroit  il  fe  tenir  de  s'expofer  encore 
aujourd'hui  à  des  dangers  tout-à-fait  inutiles  ! 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  d'union  léoer. 

Eh  mais,  mais,  mon  cher  Sully,  vous  mettez 
les  chofes  au  pis.  J'aime  le  Roi  autant  que  vous 
l'aimez,  & 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  d'un  air  indifférent. 

Et  moi  aufîî  ;  aflurément Mais,  par  ma  foi 

c'eft  vouloir  s'inquiéter  à  plaiiir  que  de 

Le  Duc  de  SULLY,  l'interrompant  brufquement. 

Vive   Dieu  !  Meffieurs,   nous   avons    donc   une 

façon  d'aimer  le  Roi  tout-à-fait  différente Car, 

moi,  je  vous  jure  que  dans  ce  moment-ci,  je  ne 
fuis  nullement  rafîuré  fur  fa  perfonne.  J'ai  peur 
de  tout  pour  lui,  moi  ;  je  ne  fuis  point  aufli  tran- 
quille que  vous  l'êtes. 
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SCENE       VIÏI. 

Ua  PAYSAN  asantfur  Je  dos  une  charge  de 
bois. 

Le  Duc  de  SULLY,  le  Marquis  de  BELLE- 
GARDE,  le  Marquis  de  CONCHINY. 

Le  PAYSAN,  chantant  fur  rair  des  Forgerons  (^ 
Cythere, 

J  E  fuis  un  Bûcheron 

Qui  travaille  &  qui  chante. — 


Le  Duc  de  SULLY,  arrêtant  le  Payfan, 
Qui  va  là  ?  qui  es  tu  } 

Le   PAYSAN,  jet  tant  fon  hois  àe  frayeur^  àf  tenir' 
bant  aux  genoux  de  M.  de  Sully. 

Miféricorde  !  Meffieurs  les  Voleurs,  ne  me  tuais 
pas. — Mon  cher  Monfieur,  fi  vou"?  ê'es  leux  Capi- 
taine ;  ordonnais  leux  qu'ils  me  laffions  la  vie ? 

la  vie,  Monfieur  le  Capitaine,    la  vie  î — Via  quatre 
Patardsôc  trois  Carolus,  c'eft  tout  c'que  j'avons. 

Le  Marquis  de  CONCHINY. 

Vous  î  Capitaine  des  Voleurs,  mon  cher  Sur-r 
Intendant  !  Cela  eft  piquant  au  moins,  mais  très- 
piquant  ? 

Le  Duc  de  SULLY,  d'un  ton  févere. 
C'eft  plaifanter  bien  à  propos,  h.  bien   légère- 
ment, Monfieur  !  ' 
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Le  Duc  de  BELLEGARDE,  au  Tayfan, 

Leve*toi,  mon  bon  homme,  leve-toi  ;  nous  ne 
fommes  point  de  Voleurs,  mais  des  Chafleurs 
égarés,  qui  te  prions  de  nous  conduire  au  plus  pro- 
chain Village. 

Le    PAYSAN. 

Eh  î  parguenne,  Meffieurs,  vous  n'êtes  qu'à 
une  portée  de  fufil  de  Lieurfain. 

Le  Duc  de   SULLY. 
De  Lieurfain,  dis-tu? 

Le    PAYSAN. 
Oui,  Monfieur,  &  v'navais  qu'à  me  fuivre. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE. 
Bien  nous  prend  que  ce  foit  fi  près  ;  car  nous 
fommes  excédés  de  laffitude. 

Le  Marquis  de  CONCHINY. 

Et  nous  mourons  de  faim.  Dis-moi,  l'ami, 
trouverons- nous  là  de  quoi  ? 

Le  PAYSAN,  l'interrompant. 

Oh  oui,  car  je  vons  vous  mener  cheux  le  Garde- 
Chaffe  de  ce  canton  ;  vous  y  trouverais  des  lapins 
par  centaine  ;  car  ces  gens  là  ils  mangiont  les  la- 
pins, eux  ;  &  les  lapins  nous  mangiont,  nous. 

Le  Duc  de  SULLY,  donnant  de  l'argent  au  Payfan, 
Tiens,   mon  enfant,  voilà  un  Henri  ;  conduis- 
nous. 

Le  Duc  de  BELLEGARDE,  lui  en  donnant  aujp. 
Tiens,  mon  pauvre  garçon. 
D4 
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Le  Msrquis  de  CONCHINY,  lui  en  donnant  de 
même. 
Tiens  encore.     Eh  bien?  nous  crois-tu  toujours 

des  Voleurs  ? 

Le    PAYSAN. 

y\u  contraire,  &  grand  merci,  mes  bons  Seig- 
neurs. Suivais-moi.  Dame  !  fi  jVous  ons  pris 
pour  desVoleurs,  c'efl  que  fie  Forét-ci  en  fourmille; 
car  depis  nos  guerres  civiles,  beaucoup  de  Ligueux 
avons  pris  fte  profefîion-là. 

Le  Duc  de   SULLY. 

Allons,  allons;  conduis-nous,  &  marche  le  pre- 
mier. 

Le    PAYSAN. 

.  Venais,  venais  par  ce  petit  fentier,  par-ilà,  par- 

ilà. 

Le  Duc  de  SULLY,  faïfant  pajfer  les  autres  y  dit  en 
s'en  allant. 
Je  fuis  toujours  inquiet  du  Roi,  il   ne  me  fort 
point  de  l'efprit,     Iljuit  le  dernier* 


SCENE      IX. 

H  E  N  RI    IV.    arrive  en  tâtonnant, 

_J\J  vais  je  ? — où  fuis-je  ?— -où  cela  me  conduit- 
il  ? Ventrefainroris  !    je    marche  depuis  deux 

heures  pour  pouvoir  trouver  rifliie  de  cette  Forêt. 
Arrêions-nous  un  aiomeni; — &  voyons, — Parbleu  ! 
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je  vois — que  je  n'y  vois  rien  !  il  fait  une  obfcurité 
de  tous  les  diables  !  l'âtant  le  fol  avec  fun  pied» 
Ceci  n'eft  point  un  chemin  battu,  ce  n'eft  point 
une  route,  je  fuis  en  plein  bois.  Allons,  je  fui» 
égaré  tout  de  bon  ;  c'elt  ma  faute  auffi  ;  je  me  fuis 
laifTé  emporter  trop  loin  de  ma  Suite,  &  l'on  fera 
en  peine  de  moi  ;  c'ell:  tout  ce  qui  me  chagrine  ; 
car  du  rerte,  le  malheur  d'ê're  égaré  n'eft  pas  bien 
grand.  Prenons  notre  parti  cependant — repofons- 
nous,  car  je  fuis  d'une  laffitude. — Je  fuis  rendu. 
Il  s'affied  au  pied  d'un  arbre.  Oh,  oh  !  cette  place- 
ci  nVft  pas  trop  défagrc'able  ;  eh  mais,  là,  l'on  n'y 
pafleroitpas  mal  la  nuit;  ce  coucher-ci  n'eft  pas  trop 
dur  ;  j'en  ai  parbleu  trouvé,  par  fois,  de  plus  mau- 
vais.— Il  Je  couche,  IS  [e  remet  tout  de  fuite  à  fonjéant. 
Si  ce  pauvre  diable  de  Duc  du  Sully,  qui  ne  vient  à 
la  chaffe  que  par  complaifance,quej'ai  forcé  aujour- 
d'hui de  m'y  fuivre,  s'eft  par  malheur  égaré  comme 
moi  ;  oh  !  je  fuis  perdu — je  fuis  perdu  ;  &  ce  fe- 
roit  encore  bien  pis,  fi  j'étois  obligé  de  paffer  la 
nuit  dans  la  Forêt  ;  il  me  feroit  un  train — il  me 
feroit  un  train, — je  n'aurois  qu'à  bien  me  tenir  ! — 
Il  me  femble  que  je  l'entends,  qui  me  dit  avec  fou 
air  auftère  :  j'adore  Dieu,  Sire,  vous  avez  beau 
rire  de  tout  cela,  je  ne  vois  rien  de  plaifant,  moi, 
à  faire  mourir  d'inquiéaide  tous  vos  Serviteurs. — 
Si  je  pouvois  cependant  repofer,  &  m'endormir 
quelques  heures,  je  reprcndrois  des  forces  pour  me 

tirer  d'ici.      Ellàyons 

//  paraît  Je  repofer  un  inftant,  on  tire  un  coup  de  fu~ 
ftf  il  s* éveille,  ^  fe  relevé  eu  mettant  la  main  fur 
la  ganle  de  fon  épée. 
Il  y  a  ici  quelques  Voleurs;  tenons-nous  fur  nos 
gardes. 
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SCENE  X. 

Deux  BRACONNIERS,    HENRI  IV. 

I.  BRACONNIER,  fortant  de  la  coulijè,  ta  voyant 
fon  camarade  tirer,  enparoijjant. 

XLs-TU  sûr  de  Ta  voir  mis  à  bas  ? 

IL   BRACONNIER. 
Oui,  c'eft  une  Biche.     Il  me  femble  l'avoir  en- 
tendu tomber. 

HENRI,  allant  vers  le  fond  du  7'héatre. 
Ce  font  des  Braconniers,  je  vois  cela  à  leur  en- 
tretien. 

I.  BRACONNIER. 

Ne  dis-tu  pas  que  tu  la  tiens  ? 

II.  BRACONNIER. 

Tu  rêves  creux,  je  n'ai  point  parlé. 

I.    BRACONNIER. 

Si  ce  n'eft  pas  toi  qui  a  parle,   il  y  a  donc  ici 
quelqu'un  qui  nous  guette  ;  je  me  lauve,  moi. 

II.    BRACONNIER. 

Parguenne,  &  moi  je  m'enfuis. 

HENRI,    les  appcUanî, 
Eh  !  Meffieurs  ! — Mefiîeurs  ! — Bon,  ils  font  dé- 
jà bien  loin — ils  auroient  pu  me  tirer  d'ici,  &  me 
voilà  tout  auffi  avancé  que  je  l'étois. 
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SCENE      XL 

HENRI  IV,   MICHAU,  ayant  deux  pijîolets 
à  fa  ceinture,  &  une  lanterne  four  de  à  la  main, 

MICHAU,  faijîjfant  Henri  par  le  bras* 

jt\  H  !  j 'tenons  le  coquin  qui  vient  de  tirer  fur 
les  Cerfs  de  notre  bon  Roi.  Qu'êtes-vous  ?  al- 
lons qu'êtes-vous  ? 

HENRI,  héfitant. 
Je  fuis,  je  Ïuis^-Cà  part,  &  fe  boutonnant  pour 
cacher  fon  Cordon  bleu).     Ne  nous  découvrons  pas. 

MICHAU. 

Allons,  coquin,  répondais-donc,  qu'êtes-vous? 

H  E  N  Jl  I,   rîant. 
Mon  ami,  je  ne  fuis  point  un  coquin., 

MICHAU. 
M'eft  avis  que  vous  n'valient  guère  mieux  ;  car 
vous   ne  me   répondais   pas  net.     Qu'eft-ce  qu'a 
tiré  le  coup  de  fufii  que  je  venons  d'entendre  ? 

HENRI. 

Ce  n'eft  pas  moi,  je  vous  jure» 

MICHAU, 

Vous  mentais,  vous  mentais. 

HENRI. 

Je  ments— je  ments  ? — J  part.     Il  rue  fcmblé 
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bien  étrange  de  m'entendre  parler  de  la  forte— 
Haut,     Je  ne  mentspoint;   mais 

M  I  C  H  A  U. 

Mais — mais — mais  je  ne  fons  pas  obligé  de  vous 
craire.     Queul  elT:  vor'  nom  ? 

H  E  N  R  T,  ^«  riant. 
Mon  nom, — mon  nom  ? 

M  I  C  H  A  U. 

Vot*  nom,  oui,  von'  nom.  N'avous  pas  de  nom? 
D'oii  venient  vous  ?  Queuque  vous  faites  ici  ? 

HENRI,    à  part. 

Il  eft  preiïant. — Haut,  Mais  voilà  des  quef- 
tions — des  queftions 

M  I  C  H  A  U,    rinterrompanî. 

Qui  vous  cmbarraflent,  je  voyons  ça.  Si  vous 
étiez  un  honnête  homme,  vous  ne  tortilleriez  pas 
tant  pour  y  répondre.  Mais  c'eft  qu' vous  ne  l'êtes 
pas  ; — &,  dans  ce  cas-là  qu'on  me  fuive  cheux  le 
Garde-Chaffe  de  c'canton. 

HENRI. 

Vous  fuivre  !  eh  !  de  quel  droit  ?  de  quelle  au- 
torité ? 

M  I  C  H  A  U. 

De  queu  droit  ?  du  droit  que  j'nous  arrogeons, 
tous  tant  que  nous  femmes  de  Paylans  ici,  de  gar- 
der les  plaifirs  de  not'  Maître. — Dame  î  c'eft  que, 
voyais-vous,  d'inclination,  par  amiquié  pour  not' 
bon  Roi,  tous  l'sbabitans  d'ici  l'y  farviont  de  Gar- 
des-Chaifts,  fans  être  payés  pour  ça,  afin  que  vous. 
t\V  fachiais. 
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HENRI,  à  part,  (^  d'un  ton  très -attendri, 
M'entendre  dire  cela  à  moi-même  !   ma  foi  c'eft 
une  forte  de  plaifir  que  je  ne  connoiflbis  pas  en- 
core ! 

M  I  C  H  A  U. 
Queuque  vous  marmotais  là  tout  bas  ?    Allons, 
allons,  qu'on  me  fuive. 

HENRI,    d'un  ton  de  badinage. 
Je  le  veux  bien  ;   mais  auparavant  voudriez-vous 
bien  m'entendre  ?  me  ferez  vous  cette  grâce  là  ? 

M  I  C  H  A  U,    d'un  ton  badin, 
C*eft,  je   crois,  pus  qu'ous  n'méritais.     Mais, 
voyons  ce  qu'ous  avais  à  dire  pour  vot'  défenfe  ? 

HENRI,  toi^jours  du  ton  badin. 
Je  vous  repréienterai  bien  humblement,  Mon- 
fieur,  que  j'ai  l'honneur  d'appartenir  au  Roi;  ôc 
que,  quoique  je  fois  un  des  plus  mir.ces  Officiers  de 
Sa  Majefté,  je  fuis  auflî  peu  difpofé  que  vous  à 
fouffrir  qu'on  lui  fafle  tort.  J'ai  fuivi  le  Roi  à  la 
chafle  ;  le  Cerf  nous  a  mené  de  la  Forêt  de  Fon- 
tainebleau julqu'en  celle-cî  ;  je  me  fuis  perdu,  &— 

M  I  C  H  A  U,    l'interrompant. 
De  Fontainebleau,  le  Cerf  vous  mener  à  Lieur- 
fain  !  ça  n'eft  guère  vraifemblable. 

HENRI,    à  part. 
Ah,  ah  !  je  fuis  à  Lieurfain  ! 

M  I  C  H  A  U. 
Ca   fe   peut   pourtant.     Mais    pourquoi    avous 
quitte,  avous  abandonné  not'  cher  Roi  à  la  chafle  ? 
9a  ell  indigne,  ça  ! 

HENRI. 

Hélas  !  mon  enfant,  c'eft  que  mon  cheval  eft 
mort  de  laffitude. 
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M  I  C  H  A  U. 

Falloit  le  fuivre  à  pied,  morgue.  S'il  y  arrive 
quel  qu'accident,  vous  m'en  répondrais  déjà.. Mais, 
tenais,  j'ons  bien  de  la  peine  à  craire. — Là,  dites- 
moi  là  ;  dites- vous  vrai? 

H  E  N  R  L 

-Encore  un  coup,  je  vous  dis  que  je  ne  ments 
jamais. 

M  I  C  H  A  U. 

Queu  chien  de  conte  !  ça  vit  à  la  Cour,  &  ça  ne 
ment  jamais  !  eh  !  c'efl  mentir,  ça. 

HENRI,  légèrement» 
Eh  bien,  Monfieur  l'incrédule,  donnez-moi 
retraite  chez  vous,  ôc  je  vous  convaincrai  que 
je  dis  la  vérité.  Pour  commencer,  voici  d'abord 
une  pièce  d'or,  &  demain  je  vous  promets  de 
vous  payer  mon  gîte,  au-delà  même  de  vos 
fouhaits. 

M  I  C  H  A  U. 

Oh,  tatigué  je  voyons  à  préfent  quVous  dites 
vrai  ;  vous  êtes  de  la  Cour.  Vous  baillais  eune 
bagatelle  aujourd'hui,  &  vous  faifient  pour  le 
lendemain  de  grandes  promeffes,  que  vous  n'quien- 
rais  pas. 

HENRI,  à  part» 
Il  a  de  l'efprit. 

M  I  C  H  A  U. 

Mais,  appernais  que  je  n'iis  pas  Courtifan,  moi  3 
que  je  m'appelle  Michel  Richard,  ou  plutôt,  qu'on 
me  nomme  Michau  ;  &  j'aime  mieux  ça,  parce  que 
ça  eft  plus  court  ;   que  je  fis  Meunier  de  ma  pro- 
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feflîon  ;  que  je  ii'ons  que  faire  de  vôt'  argent  ;  que 
je  fons  riche. 

HENRI. 

Tu  me  parois  un  bon  compagnon  ;  &  je  ferai 
charmé  de  lier  connoiflance  avec  toi. 

MICHAU,  fronçant  le  fourcîh 
Tu  me  parois  ! — avec  toi  ! — Eh,  mais,  v's  êtes 
familier,  Monfieur  le  mince  Officier  du  Roi  !    eh 
mais,  j'vous  valons  bian,  peut-être  !  Morgue,  ne 
m'tutoyais  pas,  j'naimons  pas  ça. 

HENRI,  du  1on  du  hadlnage. 
Ah  !  mille  excufes,   Monfieur  !  bien  des  par* 
.dons. — 

M ICH  AU,  r  interrompant. 
Eh  non,  ne  gouaillais  pas  ;  c'n'eft  point  que  je 
foyons  fijr  ;  mais   c'efi:  que  je  n'admettons  point 
de  famigliarité  avec  qui  que  ce  foit,  que  paravant 
je  n'fachions  s*il  le  mérite,  voyais-vous. 

HENRI,  d'un  air  de  bonté. 
Je  vous  aime  de  cette  humeur-Jà;  je  veux  devenir 
votre  ami,  Mv>nfieur  Michau,  &  que  nous  nous  tut- 
ayons  quelque  jour. 

MICHAU,  lui  frappant  fur  l'épaule. 
Oh  !  quand  je   vous  connoîtrons,   ça   s'ra  dif- 
férent. 

H  EN  RI,  yc«r/j»/. 
Oh  oui,  tout  différent. — Mais  de  grâce,  tirez* 
moi  d'ici  à  préfent. 

MICHAU. 

Trés-volon tiers  ;  et  pis  que  vous  êtes  honnête, 
je   veux    vous  faire   voir,    moi,  que  je  lis  bon» 
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homme.  Venais-vous-en  cheux  nous  ;  vous  y 
verrais  ma  femme  Margot,  qui  n'eft  pas  encore 
il  déchirée  ;  &  ma  fille  Catau  qui  eft  jeune  ÔE 
jolie,  elle. 

HENRI,  avec  vivacité. 
Votre  fille  Catau  eft  jolie  >  elle  eft  jolie,  dites- 
vous. 

M  I  C  H  A  U. 

Guiable  !  comme  vous  pernais  feu  d'ahord  ! 
vous  m'avais  l'air  d'un  gaillard. 

H  E  N  R  I,   vivement. 
Mais,  oui;    j'aime  tout  ce  qui    eft  joli,   moi; 
j*aime  tout  ce  qui  eft  joli. 

M I  C  H  A  U. 
Eh  oui.  Ton  vous  en  garde  !  Oh  !  mais,  ne  ba- 
dinons pas  :  venez-vous-en  tant  feulement  fouper 
cheux  moi.  JVIon  fils  arrive  c'foir;  j'ons  eune  poi- 
traine  de  viau  en  ragcût,  eun  cochon  de  lait,  &  un 
grande  lièvre,  en  civet. 

HENRI,   gaimént. 
Vous  avez  donc  un  lit  à  me  donner  ?  mais  fans 
découcher  Mademoifelle  Catau. 

M  I  C  H  A  U. 

Oh  !  jVous  coucherons  dans  un  lit  qui  eft  dans 
not'gregnier  en  haut,  &  qu'eft  au  contraire  fort 
éloigné  de  l'endroit  où  couche  Catau,  &  ça,  pour 
caufe.  Je  vous  aurions  bien  baillé  le  lit  de  not* 
fils  s'il  n'étoit  pas  revenu  ;  mais  dame  ;  je  vou- 
lons que  not'  enfant  foit  bian  couché  par  per- 
féren  e. 

HENRI, 
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HENRI,  toujours  gaiement  ^  avec  bonté. 
Cela  eft  trop  jufte.     Pardieu,  je  ferois  fâché  de 
le  déranger  ;   &  vous  avez   raifon,   cela  eft  d'un 
bon  pcre. 

M  I  C  H  A  U. 
C'elt  qui  fera  las  ;  c'efl:  qui  fera  harafle  voyais- 
V0U3.     Allons,  allons;  venais-vous-en,  Monfieur. 
Avous  faim  ? 

HENRI,  vivement. 
Oh  !  une  faim  terrible. 

M  I  C  H  A  U. 

Et  foif  à  l'avenant,  n'eft-ce  pas  ? 

HENRI. 
La  foif  d'un  Chaffeur,  c'eft  tout  dire. 

M  I  C  H  A  U. 

Tant  mieux,  morgue  !  v'm'avais  l'air  d'un  bon 
vivant.     Buvez  vous  fec  ? 

HENRI,  gaiment. 
Oui,  oui,  pas  mal,  pas  mal. 

MICHAU. 

Vous  êtes  mon  homme.  Suivais-moi  ;  je  voy- 
ons que  nous  nous  tutayerons  bientôt  à  table. 
J'allons  vous  faire  boire  d'un  vin  queje  faifons  ici  ; 
il  efl:  excellent,  quand  ce  feroit  pour  la  bouche  du 
Roi.     LaifTais  faire,  nous  allons  nous  en  taper. 

HENRI. 

Ventrefaintgris,  je  ne  demande  pas  mieux  ! 

MICHAU. 

Oh  !  pour  le  coup,  je  voyons  bian  q'vous  n'a- 
E 
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vais  pas  menti,  vous  et'  Officier  de  not*  bon  Roiij 
pr  yops  v'nais  de  dire  fon  juron. 

HENRI,   à  part,  en  s*en  allant. 

Continuons  à  lui  cacher  qui  nous  fommes  ;  il 
gje  paroît  plaifant  de  ne  me  point  faire  connoître. 


Fi^    DU    Second   Acte, 
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ACTE         III. 

Le  Théâtre  repréfente  l'intérieur  de  11  Mai- 
fon  du  Meunier. 

Von  voit  au  fond  une  table  longue  de  cinq  pieds  fur 
trois  &  demi  de  largeur,  fur  laquelle  le  couvert  eft  mis, 
La  nappe  ^  les  ferviettes  font  de  grojjè  toile  jaune  ;  à 
chaque  extrémité,  une  pinte  en  plomb.  Les  qffiettes,  de 
terre  commune.  Au  lieu  de  verres,  des  timbales  àf  des 
gobelets  d^ argent ,  pareils  à  ceux  de  nos  Batteliers  ;  des 
fourchettes  d* acier.  Sur  le  devant,  deux  efcabelles,  près 
de  l'une  efi  un  rouet  à  filer,  au  pied  de  f  autre  eft  unfac 
de  bled  fur  lequel  eft  empreint  k  nom  de  Michau^ 

SCENE     PREMIERE. 

MARGOT,   CATAU,  fulvant fa  mère, 

MARGOT. 

Y  o  I,  Catau  ;  voi,  ma  fille,  s'il  ne  manque  rian 
à  not'  couvart  ;  fi  t'as  ben  apporté  tout  c'qui  faut 
fus  la  table  ?  Via  Michau,  via  ton  père  c^ui  va  ren- 
trer de  la  Forêt. 

E  z 
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C  A  T  A  U,  regardant  fur  la  table. 
Non,  ma  mère,  rien  n'y  manque  ;  tout  efl:  ben 
arrangé  à  préfent,  mon  père  trouvera  tout  tout  prêt, 

M  A  R  G  O  T,  jy  regardant  elle-même. 
Oui,  oui;  via  qu'eft  ben,  mon  enfant.  Le  fou - 
per  eft  retiré  du  feu,  je  Tons  mis  fus  d'ia  cendre 
chaude  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  voir  de  ce  côté  là  ; 
ainfi,  remettons-nous  donc  à  not'  ouvrage  ;  car  ne 
faut  pas  et'  un  moment  fans  rien  faire. 

Ç  A  T  A  U,  fe  remettant  à  V  ouvrage,  ainfi  que  fa  mère» 
Vous  avez  raifon,  ma  mère. 

MARGOT. 

•  C'efl  que  l'oifiveté  eft  h  mère  de  tous  vices  ;  eh, 
tiens  :  Il  fie  petite  Agathe  n'avoit  pas  été  élevée 
fans  rien  faire,  cheux  fte  grande  Dame,  elle  n'au- 
roit  pas  éccuté  ce  biau  Marquis  ;  elle  ne  s'en  feroit 
pas  allée  avec  lui  comme  une  criature^  fi  elle  avoit 
fçu  s'occuper  comme  nous,  ma  fille. 

C  A  T  A  U. 

Tenez,  maman  :  via  mon  frère  qui  arrive  ce  foir, 
je  gage  qu'il  nous  a[>prendra  qu'Agathe  eft  inno- 
cente de  tout  ça.  Oh  !  je  le  gagerois,  car  je  l'ai 
crue  toujours  fage,  moi. 

MARGOT. 

Oui,  fage,  je  t'en  réponds  !  via  eune  belle  fagefiîe 
encore  !  mais  n'en  parlons  pus  ;  c'eft  eune  trop 
vilaine  hiftoirc. 

GATA  U. 
Eh  bien,  ma  mère,  contez -moi  donc  d'autres 
hiftoires.     Contez-moi,  par  exemple,  d'shiftoires 
^'Efprits. — C'eft  bcn  fingulier  !  je  n'voudrois  pas 
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vbir  eun  Efprit  pour  tout  l'or  du  monde,  &  fi  ce- 
pendant je  fis  charmée  quand  j'entends  raconter 
d'shiftoires  d'Efprits.  Si  ben  donc  ma  mère,  que 
Vous  m'allez  en  dire  eune. 

MARGOT,  tout  en  filant i 
Volontiers,  Catau,   pifqu'ça   te   réjouit.      MaÎ9 
ftella  eft   ben  sûre,  ma  fille  ;  c'eft  Michau,   c'eft 
vot'  paire  ly-même  qu'a  vu  revenir  ft'Efprit-là  qui 
revenait. 

CATAU. 
Mon  paire  l'a  vu  !  il  l'a  vu  ! 

MARGOT. 

Vot'  paire  :  ce  ne  font  pas  là  des  contes,  pif- 
qu' c'eft  ly-même  qui  l'a  vu. — Je  n'venions  que 
d'être  mariés,  &  y  venoit  de  pardre  fon  paire  ;  Ôc 
via  que  tout  d'un  coup,  quand  Michau  fut  couché, 
&  que  fa  chandelle  fut  éteinte,  il  entendit  d'abord 
l'Efprit  qui  revenolt,  fans  doute,  du  fabat, — qui 
glifilît  tout  le  long  de  fa  cheminée  ; — &  qui  entrit 
dans  fa  chambre,  en  traînant  de  greffes  chaînes^, 
trela  à,  trela  à, — trela  à,  trela. 

CATAU,  toute  tremblante. 
De  greffes  chaînes — ah  !  le  cœur  me  bat  !— -de 
groffes  chaînes  ! 

MARGOT. 
Oui,  mon  enfant,  de  groffes  chaînes,  &  qui  fai- 
fient  un  bruit  terrible — &,  pis  après,  le  Revenant 
allît  tout  droit  tirer  les  rideaux  de  fon  lit  ;  cric, 
crac^ — cric,  crac. 

CATAU,  tremblant  encore  davantage» 
Ah!  bon  Dieu  1  bon  Dieu  !  que  j'aurais  t'cu  de 
Es 
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frayeur  ! — Eh  de  queue  couleur  font  les  Efprits  ? 
Dites-moi  donc  ça,  pifque  mon  paire  a  vu  ft'ilà. 

MARGOT. 

Oh  f  pardinne  !  il  n'ell*  vit  pas  en  face  ;  car, 
de  peur  d'ell  voir,  vot*  paire  fourit  bravement  fa 
tête  fous  fa  couverture. — Mais  il  entendit  ben  dif- 
tincftement  rEfprit,  qui  lui  difit  :  rends  à  Monfieu 
le  Curai  fix  gearbes  de  blé  dont  ton  paire  ly  a 
fait  tort  fur  fa  dixme  !  ou  finon,  demain  je  vien- 
rai  te  tirer  par  les  pieds. 

C  A  T  A  U,  plus  tremblante. 
Ah  r  tout  mon  fang  fe  fige  !  &  mon  paire  eut-il 
ben  peur  ?    On  frappe  à  la  porte.     Bonté  divine  î 
n'efl-ce  pas  là  un  efprit  ? 

MARGOT,    tremblante  auffu 
Non,  non,  c*eft  qu'on  frappe  à  la  porte.     VaS' 
t'en  ouvrir,  Catau. 

C  A  T  A  U,  mourante  de  peur. 
Ah,  ma  mère  !    je   n'oferois allez-y  vous- 
même vous  êtes  plus  hazardeufe  que  moi. 

MARGOT. 

Eh  ben-,  eh  ben  !  allons-y  toutes  les  deux  en- 
femble. 

CATAU. 

Mais,  n€  parlais  donc  pas,  comme  fi  vous  aviaiî 
peur^  ma  mère,  ça  me  fait  trembler  davantage. 

MARGOT. 
Non,  non,  mon  enfant;  fi  je  pis  m'en  empêcher. 
"Von  frappe  encore  plus  fort.    Qui  va  là  ?  qui  va  là  f 

RICHARD,^»  dehors. 
Ceft  moi,  ouvrez^ 
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CATAU,  frlffonant  de  tout  fin  corps. 
Ah,  ma  mère  !    ça  reffemble  à  la  voix  de  mori 
frère  Richard  !  ...  y  fera  mort,  &  c'efl  fdn  efprit 
qui  reviant  ! 

MARGOT,  fe  raffurarà,  ,.  , 

A  Dieu  ne  plaile  !  j'ai  dans  l'idée  mol,  que  c'eift 
ly-même.     On  frappe  encore, 

RICHARD,  en  dehors. 
Ouvrez  donc.     Eh  mais,  ouvrez  donc. 

M  ARGOT,  courant  ouvrir, 
t)h  I  c*eft  ly-même,  je  vons  ouvrir. 

SCENE      IL 

RICHARD,  MARGOT,  CATAÙ, 
RICHARD,  emhrajfantfa  merei 

\_j0Mi;iENT  vous  portez-vous,  ma  mère  ? 

MARGOT. 

Fort  bian,  mon  cher  enfant. 

RICHARD,  emhéijfdni  Cafdu. 
Et  vous,  ma  fœur  Catau. 

CATAU. 
A  merveille,  mon  cher  frère. 
E  4 
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RICHARD. 

J*ai  cru,  ma  mère,  que  vous  ne  vouliez  pas 
m'ouvrir. 

MARGOT. 

Mon  Dieu,  fifait,  mon  pauvre  garçon  ;  mais  c'eft 
qu'ta  fœur  a  eu  une  fotte  frayeur 

C  A  T  A  U,  l'interrompant. 

Oui,  c'eft  que  ma    mère  a  eu   peur Mais 

qu'avous  fait,  cher  frère  ?   eh  ben  avous  vu  le  Roi  ? 

MARGOT. 

Eft-il  bel  homme  ?  oh  ?  il  doit  être  biau,  il  eft 
fi  bon  1 

RICHARD. 

Hélas  !  je  n'ai  pas  pu  le  voir;  je  vous  conterai 
tout  cela  ;  mais  permettez-moi  de  vous  demander 
auparavant,  où  eft  mon  père  ? 

MARGOT. 

Il  a  entendu  tirer  un  coup  de  fufil,  Se  il  eft  forti 
pour  vouaire  qui  s'peut  être. 

RICHARD. 

Les  Braconniers  ne  vous  laiflent  point  tran- 
quilles ? 

MARGOT, 

Oh  !  c'eft  eune  varmine  qu'on  ne  peut  dé- 
ranger. 

M  I  C  H  A  U,  frappafit  en  dehors, 
Hola  hée  !    Margot,  Catau,  eune  lumière,  eune 
lumière. 

MARGOT,  allant  ouvrir* 
Tian,  tian,  via  ton  paire  qu'arrive» 
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SCENE      III. 

MARGOT,  CATAU,  RICHARD, 
MICHAU,   HENRI. 

MARGOT. 

J2>  H  ben  !    Tcoquin  qu'a  tiré  le  coup  de  fufil, 
eft-il  pris? 

MICHAU. 

Non,  Margot.  Je  n'ons  rian  trouvé  que  fl'Etran- 
ger  à  qui  faut  qu'tu  donne  à  fouper,  ôc  eun  loge- 
ment pour  fie  nuit. 

MARGOT. 

Oh  !  j'ons  ben  nous,  trouvé  eun  étrange  ben 
meilleur,  puifqu'il  nous  appartient  :  via  Richard, 
revenu. 

MICHAU,  poujfanî  très-fort  Henri. 
Not'  fils  efl  revenu  !  Eft  1  le  via  ce  cher  enfant  I 

HENRI,    à  part,  &  en  riant. 
Qu'il  m'eût  pouffé  un  peu  plus  fort,  &  il  m'eût 
jette  à  terre. 

MICHAU. 
Mais  queue  joie  de  te  revoir  î  eh  bian,  comment 
t'en  va,  mon  garçon  ? 
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.    RICHARD. 

A  marveille,  mon  perc  ;  &  le  cœur  attendri  dé 
Votre  bon  accueil. 

H  E  N  R  I.  tf  part. 
Quelle  joie  naïve  ! 

M  I C  H  A  U. 

^Ma  foi,  Monfieur,  vous  m'excuferais,  je  fis  ravi 
de  revoir  ce  pauvre  Richard,  fi  ravi  ...  *  tournant 
le  dos  à  Henri.  Ignia  pus  d'un  mois  que  je  n't'ons 
VÛ  ;  oh  oui,  faut  qu'gniait  pus  d'un  mois. 

MARGOT. 

Je  t'trouvons  un  peu  maigri. 

C  A  T  A  U. 

Ouij  t'as  la  mine  un  peu  pâlote» 

RICHARD. 

Je  me  parte  bien,  ma  mère  ;  cela  va  bienj  Cataù; 

MIC  H  AU,  s^ajfeyanî  pourfe  faire  ôter  fesguéîresi 

Tant  mieux  ;    mon  ami*     Mais,  aidez-moi  uri 

peu,  vous  autres,  a  me  débarraffer  de  mes  guêtres,- 

ear  j'ons  peine  à  nous  baifler  ...  Et  toi,  mon  fils^ 

dis-nous  donc,  accoûte  ici.     Il  contiyme  de  parier  bai 

avec  Margot,  Richard  ^  Catau,   qtd  paroijfent 

lui  répondre,  àf  il  ne  fe  levé  que  lorfque  k  Roi 

finit  fon  à  parte; 

HENRI,  à  part  y  tandis  qu'ils  caufent  tous  enfemhké 

Quel  nîaifir  !  je  vris  donc  avoir  encore  une  fois 
la  fatisfaétion  d'être  traité  comme  un  homme  or- 
dinaire   de  voir    la   nature  humaine  fans  dé- 

guifement!  cela  eft  charmant!  Ils  ne  prennent 
feulement  pas  garde  à  moi.' 
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M  I  C  H  A  U,  paroijfant  achever   ce    qu*il    dlfoît 
tout  bas. 
Mais  enfin,  Richard,  qu'eft-ce  qui  t*a  fait  revenir 
li-tôt  ?    Eft-ce   que   t'aurois  réuffi  ?     Aurois-tu 
parlé  au  Roi  ? 

RICHARD.     ^ 

Non,  mon  père  ;  je  ne  Tai  pas  même  pu  voir  3 
ce  qui  m'auroit  fait  grand  plaifir,  car  je  ne  l'ai  pas 
vu  plus  que  vous  tous — &  ce  qui  m'en  a  empêché, 
c'eft  que — je  vous  expliquerai  celaeii  détail,  quand 
nous  ferons  en  particulier. 

M  I  C  H  A  U. 
T'as  raifon,  Je  cauferons  de  tout  ça  quand  je 
ferons  feuls. — Mais  à  ftheure-ci,  moi,  parlons  donc 
de  la  ChafTe  du  Roi  qu'eft  venue  ici  de  Fontaine-' 
bleau  :  c'eft  iingulier  ça  !  &  ce  Monfieur  qu'eft  un 
petit  Officier  de  Sa  Majeilé,  à  ce  qu'il  dit,  qui 
l'a  fuivi  à  la  chalfe,  qui  s'eft  égaré,  &  que  je  ra- 
maflbns. 

RICHARD. 
Cela  eft  très-bien  à  vous,  mon  père  ;  &  nous  le 
recevrons  de  notre  ixjieux. 

HENRI. 

En  vérité,  MeiTieurs,  je  fuis  bien  fenfible  à  Vos 
bonnes  façons  pour  moi.  A  part.  Pardieu,  ces 
Payfans-ci  font  de  bien  bonnes  gens  ! 

M  I  C  H  A  U. 

Allons,  Margot  :  allonS;»  Catau  ;  faites-nous- 
fouper,  mes  enfans. 

MARGOT. 

Not'  homme,  je  vous  demandons  encore  curr 
petit  quart-d'heure,    Eîkjorî-, 
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C  A  T  A  U. 

Mon  paire,  via  la  nape  qu'étoit  déjà  mife 
d'avance  ;  je  vons  chercher  encore  eun  couvert 
pour  Monfieur.  A  Henri,  lui  faifant  la  révérence» 
Monfieur,  a-t-il  un  couteau  fur  lui  ? 

HENRI. 

Non,  belle  Catau,  je  n'en  ai  point. 

C  A  T  A  U. 

Je  vous  apporterons  donc  celui  de  la  cuifîne. 

SCENE       IV. 

HENRI,     MICHAU,    RICHARD. 
HENRI. 


V< 


ous  aviez  bien   raifon,    papa   Michau,  Ma* 
demoifelle  Cataueilla  beauté  même. 

M  I  C  H  A  U. 

Oh  !  fans  vanitai,  j'nons  jamais  fait  que? 
d'biaux  enfans,  nous.  Mais,  Catau,  hée  !  Jou* 
bliois.— 
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SCENE     V. 

CATAU,  HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 

C  A  T  A  U. 

V^UEUQu'vous  fouhaitez,  mon  père. 

MICHAU. 

Parguienne,  fille,  c'eft  quej'ny  penfions  pas. 
Rince  un  grand  gobelet,  âc  apporte  à  Monfieu 
eun  coup  de  cidre  ;  il  le  boira  bian  en  attendant 
le  fouper  ;  il  doit  être  altéré,  c'n'eft  pas  comme 
nous,  lui, 

HENRI. 

Vous  me  prévenez,  j'allois  vous  demander  un 
coup  à  boire. 

CATAU,.)  Henri, 
Vous  l'allais  avoir  dans  l'inftant,  Monfieu. 

H  EN  RI,  lui  pafant  la  main  fous  le  menton*     , 
Et  de  votre  main,  il  fera  délicieux. 
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SCENE      VI. 

HENRI,  MICHAU,    RICHARD. 

MIC  H  AU,    à  Henri, 

V>>i'est  qu'on  a  foif  quand  on  achafle,  je  fçavons 
ça.  A  Richard.  Eh  bian,  mon  garçon,  dis-nous 
donc  quéqu't'as  vu  de  biau  à  Paris  ? 

RICHARD. 

Mon  père,  quand  j'y  fuis  arrivé,  quoiqu'I  y 
eût  plus  d'un  mois  palïe  depuis  la  maladie  de 
notre  grand  Monarque,  tout  Paris  étoit  encore 
yvre  de  joie  de  la  convalefence  de  ce  Roi  bien- 
aimé. 

M  I  C  H  A  U. 

Ca  été  d'même  par  toute  la  France,  mon  enfant. 
Eh,  tian  :  le  Seigneur  de  not'  Village  avoit  bian 
raifon  de  dire,  que  c'eft  lorfiqu'un  Roi  eft  bian  ma- 
lade, qu'on  peut  connoître  jufqu'à  queu  point  il  çit 
aimé  de  fcs  Sujets. 

HENRI,  4  part. 
Quelle  douce  fatisfaélion  ! 

R  I  C  H  A  R  Di 
Oui,  mon  père.  Hélas  !  j'ai  vu  à  Paris  tout  le 
monde  heureux,  excepté  moi. 

HENRI,  avec  une  grande  vivacité  de  fentimens. 
Excepté  vous,  Monlieur  Richard?  Eh!  pourq^uoi 
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pette  exception  ?  Quelle  nifon  ?  Quel  chagrin 
vous  avoit  donc  fait  quitter  votre  Village  pour 
aller  à  Paris  ? 

M  I  C  H  A  U. 

Oh,  ça  c'eft  une  autre  hiftoire,  que  Richard 
ne  ce  foucient  peut-êr*  pas  de  vous  dire,  voyais- 
vous. 

HENRI. 

En  ce  cas-là,  j'ai  tort  ;  pardonnez  mon  indif- 
çrétion. 

M  I  C  H  A  U. 

Oh  !  ignia  pas  grand  mal  à  ça, 

SCENE     VIL 

HENRI,    MICHAU,    RICHARD, 
C  A  T  A  U,  apportant  du  cidre. 


A 


MICHAU. 


LLOKS,  varfe  à  boire  à  Monfieu,  ma  Catau, 
\\  t'farviralejour  de  tes  noces,  jd  H^nri.  JVous 
ont  fait  donner  du  cidre  pûftôt  que  du  vin,  parce 
qu'ça  rafraîchit  mieux.     Avalais- moi  ça,  père. 

//  lui  frappe Jur  r  épaule» 
HENRI. 
A  votre  fantè,    Monfîeur  Michau  ;    à  la  vôtre 
Monfieur   Richard  ;    à  la  vôtre  ôc  pour  vous  re-^, 
înerçier,  très-belle  &  très-obligeante  Catau, 
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M  IC  H  AU. 

Eh,   morgue,  j'oubliois Richard,  avant  de 

fouper,  vicn  t'en  ranger  avec  moi,  queuques   facs 
de  farine  qui  font  dans  not'  cour.     Ne  faut  point 

leux  laiffer  pafTer  la  nuit   à  rair- Vous  voulais 

bien  le  permettre,  Monfieu  ? Toi,  Catau,  refte 

avec  not'  Hôte,  pour  l'y  tenir  compagnie. 

C  A  T  A  U,  courant  après  fin  père. 
Vous   n'aurez   donc   pas  befuin  de  moi^  mon 

père  ? 

M  I C  H  A  U,  derrière  la  coulijfe. 
Non,  fille,  tian  toi  là. 


SCENE      viir. 

HENRI,     C  A  T  A  U. 

HENRI,  à  part  fur  le  bord  du  Théâtre, 

jy^  N  vérité,   la  petite  Catau  eft  charmante 7 

mais  charmante Si  elle  fçavoit    qui  je  fuis — 

Non,  non,  rejettons   cette  idée;   ce  feroit   violer 
les  droits  de  l'hofpitalité! 

CATAU. 

Queuqu'vous  faites  donc  là  tout  debout  dans  un 
coin,  iMonfieu  ?  Que  ne  vous  affifez-vous  ?  Je 
vons  vous  chercher  eune  chaife. 
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HENRI,    ?  arrêtant  par  la  main, 
IDcmeurez,  belle  Catau  ;  je  ne  fouffrirai  point 
■que  vous  preniez  cette  peine* 

CATAU. 
Aga,  via  encore  eune  belle  peine  !  eft-ce  que 
Vous  nous  pernez  pour  vos   poupées   de  filles  de^ 
Paris  ? — Mais  lâchez,  lâchez  moi  donc  la  main. 

HENRI,  la  lui  retenant,  àf  la  carejfant. 
Votre  main  ?    oh  !  pour  cela  non  ;  elle  eft  trop 
jolie  ,  je  veux  la  garder. 

CATAU,  retirant  fa  main  rudement. 
Oh  !  laiflez  s'il  vous  plaît.     Je  n'aimons  pas  les 
Complimens  ;  &  furtout  ceux  des  Meflieux,   ignia 
toujours  à  craindre  pour  les  filles  qui  les  écoutons, 
je  fçavons  ça. 

HENRI. 
Oh,  mon  petit  cœur,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre avec  moi. 

CATAU. 
Je  ne  nous  y  fions  pas,   voyais-vous.     Vous  me 
regardais — vous  me  regardais  avec  des  yeux— avec 

des  yeux  qui  me  font  peur Oh  !  vous  m'avez 

tout  l'air  d'un  bon  enjoleux  de  filles  !  voyais  en- 
core comme  il  me  regarde  ! 

HENRI,  en  riant. 
Eh,  mais,  vous,  Catau,  vous  m'avez  Tair  bien 
farouche  !  Dites-moi  donc,  l'ctes-vous  autant  que 
cela  avec  tous  les  Payfans  de  votre  Village  ?  — 
Avec  une  aufïî  jolie  mine,  vous  devez  avoir  bien 
des  amoureux  ? 

CATAU. 
Eh  mais,  tredame  !  Monfieu.  je  n'en  manquons 
pa».  F 
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HENRI. 

Je  le  crois  bien.  Eh  fans  doute,  il  y  en  a  quel- 
qu'un auquel  votre  petit  cœur  donne  la  préférence? 
Je  le  trouve  bienheureux  ! 

C  A  T  A  U. 

Et  bien  !  il  dit  toujours  comme  ca  lui,  qu'il 
n'eft  pas  allez  heureux.  Ces  hommes  ne  font  ja- 
mais contents. 

HENRI. 

Cependant,  vous  l'aimez  bien.  Avouez-le-moi  ? 

C  A  T  A  U. 

Eh  h  qu'eft-ce  qui  n^aimeroit  pas  Lucas  ;  fla- 
pendant,  parce  qu'il  n'efl  pas  autrement  riche,  mon 
paire  barguigne  toujours  à  nous  marier  enfemble. 

HENRI. 

Oh  !  il  faut  que  votre  père  vous   fafle  époufer. 
Lucas  ;  qu'il  en  iiniiîe  ;  je  le  veux  abfolument,  je 
le  veux. 

C  A  T  A  U, 

Je  le  veux,  je  le  veux comme  il  dit  ça  ce 

Moniieu  !  Je  le  veux  î  Et  le  Roi  dit  ben  nous 
voulons.  Oh  !  fâchez  qu'on  ne  fait  vouloir  à  mon 
paire  que  ce  qu'il  veut,  lui. 

HENRI,    en  riant. 

Quand  je  dis que  je  le  veux cela  figniiic 

feulement  que  je  le  fouhaite.  Â part,  en  s' éloignant , 
J'ai  jxMifé  m^  trahir;  j'ai  fait  là  le  Roi,  fans  m'en 
appercevoir. 

C  A  T  A  U,   allant  à  lui. 
Il  le  fouhaite  ! — &  il  me  plante  1^  pour  aller  fe 
mocc^uer  de  moi  tout  là-bas. 
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HENRI,    la  carejfant. 
Non,  ma  chère  fille  ;  &  vous  verrez  fi  je  me 
mocquë.     Je  cotripte  parler  à  Monfieur  IVlichau, 

de  façon  que  vous  épouferez  votre  amoureux 

Et  j'ofe  vous  prc'iire,  qu'avant  que  je  forte  d'ici, 
vous  ferez  heureufe.  La  ferrant .  entre  fes  bras» 
Mais  bienheureuiè. 

C  A  T  A  U,  Té"  défendant  de  fes  carejfes. 
Allons,  allons,  ne  me  prenez  pas   comme  ça; 
auffi  ben  via  que  j'apperçois  mon  paire. 

SCENE         IX. 

MIGHAU,  MARGOT,  RICHARD 
HENRI,    CATAU. 

MICHAU. 

X  ARDON,  Monfieu,  de  not'  incivilitai,  de  vous 
avoir  laifîe  feul  avec  fte  petite  fille,  qui  ne  fçait 
pas  encore  entretenir  les  ^ens  ;  mais,  c'eft  qu'faut 
faire  fes  affaires,  primo,  d'abord. 

MARGOT. 

Mon  mari,  tout  eft  prêt  pour  le  fouper. 

MICHAU. 

Eh  bian,  boutons-nous  à  table. 

C  A  T  A  U. 

Faudroit    l'avancer   ici   la   table,    pour   qu'on 
F   2 
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puifîe  pafler  derrière.    Mon  frère,  prêtez-moi  oiï 
peu  la  main. 

Elle  va  pour  pendre  la  table  avec  Richard, 
^  Henri  veut  lui  en  épargner  la  peine. 

H  E  N  R  I,  ^  Catau. 

LaifTez^moi  faire,  ma  belle  enfant  ;  vous  n'êtes 
pas  aflez  forte. 

CATAU,  le  repoujfanî. 

Je  ne  fons  pas  aflez  forte  ?  allons  donc,  Monfîeu, 
je  n'fouffrirons  pas  qu'cheux  nous  vous  preniez  la 
peine— 

HENRI. 

Eh  non,  laiflez-moi  faire. 

M  I  C  H  A  U. 

A  nous  deux  Richard,  Ils  vont  prendre  la  table 
&  l'apportent  fwr  le  devant  du  théâtre.  Toi,  Catau, 
va-t*en  avertir  ta  mère,  &  farvez  nous  à  fouper 
tout  de  fuite. 

Catau  fort» 


SCENE 
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SCENE      X. 

HENRI,    MICHAU,    RICHARD. 

Pendant  que  Michau  ^  Richard  apportent  la 
table,  Henri  W»  va  chercher  le  banc  ;  à?  range 
les  deux  chaifes  de  paille  aux  deux  coins  de  la 
table, 

MICHAU,  arrachant  une  chaîfe  des  mains  de  Henri» 


o 


\J  H,  parguenne,  Monfieu,  permettez  -  nous 
d'faire  les  honneurs  de  cheux  nous;  Richard  Se 
moi,  j 'aurions  été  charché  le  banc,  &  arrangé  fort 
bian  nos  chaifes,  peut-être. 

HENRI. 

Bon,  bon  !  fans  façon,  Monfieur  Michau  ;  oh 
parbleu  fans  façon. 

MICHAU,  arrachant  Vautre  chaîfe. 

Non,  Monfieu  ;  ça  ne  fe  pafîèra  pas  comme  ça, 
vous  dit-on. 
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SCENE      XL 

MAPvGOT  &  CATAU,  apportant  les  plats, 

HENRI,     MICHAU,    RICHARD. 

M  I  G  H  A  U. 


A 


L  L  o  N  s,  boutons-nous  vite  tretous  à  table. 
Mettais-vous  fus  fie  chaife-là,  Monfieu  ;  toi,  Mar- 
got, prend  ftaute  chaile,  &  mets  toi  ilà, 

MARGOT,  à  fonmari,  avec  refpeâî. 

Eh  non,  pernais-là  puftôt  ;  vous  avais  d'cou- 
teume  de  vous  mette  fus  eune  chaife,  mon  ami. 

HENRI,  offrant  fâ  chaije. 

Mon  Dieu,  ne  vous  déplace2;  pas,  Monfieur 
Michau,  reprenez  votre  chaife  ;  je  ferai  ravi  d'être 
fur  le  banc,  moi  ;  cela  m'cft  égal  en  vérité. 

MICHAU,  à  Henri. 

Morgue,  Monfieu,  eft  c'qu'vous  vous  gauflez 
de  nous,  avec  vos  façons  ?  Je  fçavons  vivre.  Eft- 
c'qu'vous  nous  pernais  pour  des  cochons  !  Faut-il 
pas  qu'un  étranger  il  ait  le  mélieur  fiége,  donc  ? 

HENRI. 

Allons,  allons ,  j'obéis,  Monfieur. 

M  I  C  H  A  U. 
Vous  faites  bian —  fied-toi  donc,  femme  ;    je 
voulons  refier  là  entre   ma  filie  &  mon  fils.     Us 
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s'ajjeient  tous.     Oh  ça,  bcuvons  eun  coup  d'abord, 
<^a  ouvre  l'appédt. 

HENRI. 

Vous  êtes  homme  de  bon  confeil,  &  vous  in- 
fpirez  la  franche  gaieté,  Monfieur  Michau  ; — 
Refujant  de  la  pinte  de  Michau,  ^  fe  Jaiji[fant  de  celle 
qui  efi  devant  lui.  Non,  fervez  Madame  Michau  •, 
je  vais  en  verfer,  moi,  à  notre  belle  enfant,  &  je 
m'en  fervirai  après. 

MICHAU. 

C'eftbian  dit.  Tiens  donc, femme;  tend  donc, 
Richard.  Ils  boivent  tous  a  la  fanté de  Henri,  Comme 
leur  convié.  Monfieur,  j'ons  l'honneur  de  boire  à 
vot'faintai. 

RICHARD,  buvant  aujjî  à  la  fanté  de  Henri* 
Monfieur,  permettez  vous  ? 

HENRI. 

Bien  obligé,  Meffieurs  &  Mefdames  ferrant  la 
ifiain  de  Catau,     Je  vous  remercie,  charmante  Catau, 

C  A  T  A  U,  faîfanî  un  petit  cri. 
Aie,  aie  !  Monfieur,  comme  vous   me  farrez  la 
main  !  ça  m'a  fait  mal,  dea, 

HENRI. 

Pardon,  ma  belle  enfant  ;  je  fuis  bien  éloigné 
d'avoir  l'intention  de  vous  faire  du  mal,  au  con- 
traire. 

MICHAU. 
Tenais,  Monfieu,  je  vous  fars  lie  première  fois- 
ci  j  paflé  ça,  farvons  nous  nous-mêmes,  fans  çari- 
monie;  c'cft  aifé,  car  nos  viandes  font  toutes  cou- 
pées, 

F  4 
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H  E  N  R  L 

Grand  merci,  Monficur.  Il  Jeri  Catau.  Que 
j'aie  l'honneur  de  vous  fervir,  ma  belle  voifine.  Je 
ne  fçais  fi  vous  avez  de  rappeùt;  mai»  vous  en 
donneriez. 

C  A  T  A  U. 

C'efl  vot*  grâce,  ben  obligée,  Monfieur  ;  v'sêtea 
ben  poli  ! 

M  I  C  H  A  U,  /$  Margot. 
Prends   donc,   femme.      Allons,    pernais  vous 

autres;  je  fis  farvi,  moi. (Us  paroijfent  manger 

comme  des  gem  affamés  ;  fur -tout  Henri,  qui  mange  avec 
une  grande  vivacité j  ce  qui  eft  marqué  par  desjtlences-^j 
Via  un  biau  moment  de  filence.  Silence.  Allons., 
ça  va  bian,  nous  mangeons  comm'  des  diables. 

C  A  T  A  U. 

C'ell  qu'il  n'efl:  cher  que  d'appétit. 

HENRI,  tout  en  mangeant  avec  vttejfi» 
Oh  !  ma  foi,  voilà  un  civet  qui  en  donneroit, 
quand  on  n'en  auroit  pas  !  il  efl  accommodé  admi- 
rablement bien. 

MARGOT. 
Oh  î   je  Tons  accomPxiodé  à  la  grofle  morguen-. 
ne  ;  mais  c'efl  qu'  Monfieur  n'ell  pas  difficile. 

RICHARD. 

Non,  ma  mère,  c'efi:  que  Monfieur  efl  hon- 
nête, il  veut  bien  trouver  à  fon  goût,  ce  qu'il  voit 
que  nous  lui  donnons  de  bon  cœur. 

FÎENRI,  en  mangeant  ^  dévorant  encore. 
Non,  en  vérité,   fans  compliment,  ce  civet  là 
cfl  une  bonne  chofe,  d'honneur. 
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MICHAU,  prenant  la  pintf. 
Eh  mais  I   Si  je  beûviémes  l 

HENRI. 

C'eil  bien  dit,  car  je  iii'ennoue  ;  &  puis  je  veux: 
grifer  un  peu  Mademoifelle  Catau,  pour  fçavoir  ft 
elle  a  le  vin  tendre, 

C  A  T  A  U,    haujfant  fin  gobelet, 
Affais,  allais,  Monfieu  ;  comme  vous  y  allais  ! 
Ils  boivent  &  choquent  tous, 

MARGOT,    à  Richard. 
Queuque  t*as  mon  fils,  tu  ne  manges  point  ? 

RICHARD. 

J'ai  aflez  mangé,  ma  mère,  &  je  n'ai  rien. 

MICHAU,  la  bouche  pleine. 
Eh  bian  !  Richard,  pifque  tu  n'  manges  plus, 
chante  nous  la  petite  chanfon  ! — "  Ou,  putôt^ 
**  femme,  commence,  toi!  ça  vaûra  mieux  1  Tian! 
♦*  dis-nous  lacelle  que  le  Garde-Chafîe  rapportit 
♦*  de  Paris,  la  femaigne  dergniefe, 

MARGOT. 

**  Laquelle,  donc  ? 

MICHAU, 
"  Eh  !  parguenne,  lacelle,  qui  découvre  le  Pot 
**  aux  Rofes  des  amours  de  not*^  bon  Maître,  avea 
♦'  fte  belle  Jardigniere  du  Châtiau  d'Anet. 

MARGOT,    d'un  air  d'embarras. 
'^^  Eh  !  mon  ami,  j'enn'  me  fouvians  pus  de  Tair. 

MICHAU. 

**  Tu  rêves  donc  !  Eh,  c'eft  l'aix  de  ce  Noël 
**  nouviau  ! 

**  Il  chante  :  Où  s'en  vont  ces  gais  Bergers  f 
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MARGOT,    /  ^interrompant. 
'*  Ah  !  oui,  oui  !  Je  m'ell'  rappelle  !  en  via  afTez. 
"  à  Henri — Vous  excufrais,  Monfieu,  û  je  chan- 
**  tons  comme  au  Village. 

HENRI. 

*^  Oh  !  je  fuis  sûr  que  vous  chantez  très-bien. 

MARGOT. 

'^  Ç'eft  vot'  grâce  ! — Mais  via  toujours  la  chan- 
*'  fon,  à  bon  compte — Elle  chante. 

**  C'est,  dans  Anet,  que  l'on  voit, 

"  La  belle  Jardinière  ; 

"  Qu'un  grand  Prince,  à  ce  qu'on  croit, 

"   Aime  d'une  manière, 

"  Qu'avant  deux  ou  trois  mois,  l'on  prévoit 

'*  Qu'elle  deviendra  mère  ! 

MIC  H  AU,  à  Henri. 
^'  Aile  deviandra  mère  ? — C'cft  un  peu  libre, 

ça  . 

HENRI,  en  fourianf. 
"  Oui,  oui  ;  ce  n'eft  pas  autrement  fe  gêner» 

MARGOT,  à  Henri. 
'*  Accoutez  donc  le  refte  !  ignien  a  encore  deux 
"  verfets. 

Deuxième  Couplet. 
**  C'eft  lui,  qui  de  ta  beauté, 
"  La  belle  Jardinière  *, 
"  Cueillir,  avec  loyauté, 

''  Cette  Fleur  printaniere, 
**  Dont  le  fruit,  à  la  maturité, 
^'-   Te  doit  rendre  bien  fiére. 

*   I-  e  Giand-pere  de  Dutrcfay,  doi;c  nt>us  avons  des  Corné» 
dies,  âoit  fils  de  la  belle  Jardinière  d'Aiiet,  &  de  Henri  IV. 
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M  I C  H  A  U,  ^  Henri, 
"  Air  aura  raifon  d'être  fiare  ;  tenais,  fi  j'aviais 
^*  été  jolie  fille,  j'auriais  voulu,  moi,  avoir  un  re- 
"  jetton  de  ft'Héros  là,  par  moi-même. 

C  A  T  A  U. 

"  Fi  donc,  mon  père  ! 

MARGOT. 

"  Ah  !  ça  n'eft  pas  fage,  not'  homme,  ce  qu*ous 
''  dites  là  !  ça  n'eft  pas  bien  feyant  !  Vaut  mieuy 
*'  me  laifîer  achever  de  chanter. 

Troifieme  &'  dernier  couple  i, 
*'  Tu  fais  courir  après  toi, 

"   La  belle  Jardinière, 
"  Un  Galant,  qui  fous  fa  loi 
''  A  mis  la  France  entière  : 
■  '  Gafcon,  Soldit,  Capitaine  &  Roi, 
"  Tu  dois  être  bien  fiére  ! 

M  I  C  H  A  U,  .z  Henri. 
.'*  L'appeller  Gafcon,  ça  eft  plaifant,  ça  ?  pas 
**  vrai  ? 

HENRI,  4' lin  ûir  badi?],  mais  fans  rire, 
"  Oh,  très-plaifant  !    très-plalfant  1 

M  I  G  H  A  U. 

"  Oh  !  oui,  oui  !  ça  eft  drôle;  rnais,  à  toi,  à 
"  perlant,  Richard  :"  dégoize-nous  Ile  chanfon, 
que  t'avois  faite  pour  Agathe. 

RICHARD. 

A.h  !   mon  père,  depuis  qq'elle  m'a  tral\i  ! — 
HENRI,  l'interrompant  tout  en  dévorant, 
Qiioi  \    votre  Maîtrefle  vous  a  trahi,  Monfieur 
Richard  ?  Eh  !  contez-moi  donc  ça. 
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M  I  C  H  AU,  toujours  en  mangeant. 
Ne  Vy  en  parlais  donc  pas  ;  vous  le  feriais  pleu- 
rer ;    point  de  queuflic^n  ià-defllis  ;  vous  êtes  trop 
curieux  au  moins.     Allons,  chante  ça,  te  dis-je. 

[MARGOT, 
Oui,  chante  mon  fieu  ;  ça  t'égayera,  &  nous 
itout. 

C  A  T  A  U. 
Oh  oui,  oui  ;  chan^^ez,  chantez,  mon  frère  ;  & 
pis  j'en  chanterons  eune  après. 

HENRI,  à  Caiau  avec  feu. 
Je  ferai  ravi  de  vous  entendre  !   j'en  ferai  en- 
chanté. 

M  I  C  H  A  U. 
Allons,  chante  donc,  je  l'veux;  ne  fais  pas  le 
benais. 

RICHARD,  d'un  air  îrijîe  ^  contraint, 
C'eft  par  obéiflance   pour  vous,  mon  père;  & 
par  égard  pour  Monfieur,  qui  n'a  que  faire  de  ma 
triftefle,  que  je  vais  chanter  ;  car  je  n'en  ai  nulle 
envie,  en  vérité. 

//  chante. 
Si  le  Roi  m'avoit  donné 
Paris  fa  grand  Ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  mie  ; 
Je  dirois  au  Roi  Henri  ;  * 
Reprenez  votre  Paris  ; 
J'aime  mieux  ma  Mie, 

J'aime  mieux  ma  Mie, 

*  Henii  fe   détournant   &  répétant   à   demi  voix,  au  lloi 
Henri»  d'une  façon  gaie,  S:  d'un  air  fatisfait. 
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HENRI. 

La  chanfon  eft  jolie,  très-jolie  ;  &  Monfîeur  la 
chante  à  merveille. 

M  I  C  H  A  U. 
Jell'  crois  qu'il  la  chante  bian  !  Parguenne  !  eh  ! 
c'eft  l'y  qui   l'a  faite.     Dame  !    Monfîeur,  il  eft 
fçavant  not'  fils  ! 

HENRI. 
A  vous,  aimable  Catau  ;  la  vôtre  à  préfent. 

C  A  T  A  U. 
Je  ne  nous  ferons  pas  prefler  ;  je  n'avons  pas 
une  affez  belle  voix  pour  ça. 

Elle  chante,  le  vifage  tourné  vers  Henri  IF» 

Charmante  Gabrielle,# 

Percé  de  mille  dards  ; 

Quand  la  gloire  m'appelle 

Sous  les  drapeaux  de  Mars  ; 

Cruelle  départie  1 

Malheureux  jour; 

Que  ne  fuis-je  fans  vie. 

Ou  fans  amour! 

HENRI. 

C'eft  chanter  comme  un  Ange  !  //  emhrajfe  Catau, 
Cela  méritoit  bien  un  baifer. 

CATAU,  honîeufe  ^  s'ejuyant  la  joue. 
Pardi,  Monfieu,  vous  êtes   ben  libe  avec  les 
filles  ! 

MICHAU,  à  Catau. 
Allons,  tu  t'es  attiré  ça  par  ta  gentillefTe,  faut 
en  convenir. — Sérieufement  à  Henri»  Mais  il  ne  fau- 

*  Henri  fe  détourne  &  répète  avec  émotion  ;  Charmante  Ga- 
irlelle,  pendant  que  Catau  continue  à  chanter,  &  fans  qu'  elle 
s'interrompe  pour  cela. 
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roit  pas  recommencer  au  moins,  Monficu,  je  vous 
en  prions.  Guiable  !  il  ne  faut  que  vous  en  mon- 
trer, â  ce  qu'il  me  paroît. 

HENRI,    gaiement. 
Pardon,    Papa  Michau  ;    Mademoifclle  Catau 
in'avoit  tranfporté  !  Je  n'ai,   ma   foi,   pas   été  \è 
maître  de  moi. 

MICHAU,/^  verfanî  à  boire 
Gnia  pas  grand  mal.  Eh  bian,  moi,  je  vons 
itou  vous  dire  eune  chanfon,  &  pis  vous  viandrais 
me  baifer  par  après,  fi  je  Tons  mérité.  Attendais 
que  je  retrouvions  l'air. — C'eft  l'air  du  Pas 
d'Henri  Quatre  dans  les  Tricotes.  La,  la,-  la,  la,' 
m'y  voici,  j'y  fuis. 

Il  chante,  i. 

j'aimons  les  filles. 
Et  j'aimons  le  bon  vin. 
Allons,  chorû. 

De  nos  bons  drilles 
Voilà  tout  le  refrain  : 
J'aimons  les  filles. 
Et  j'aimons  le  bon  vin. 
Choru.  Von  reprend  le  refrain  en  chœurs 

2. 

Moins  de  foudrilles 
Euffent  trouble  le  fein 
De  nos  familles, 
Si  l'Ligueux,  plus  humain. 
Eût  aimé  les  filles. 
Eût  aimé  le  bon  vin. 
Choïû.        Tous  chantent  les  deux  derniers  vers 

en  chœur. 
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Vive  Henri  Quatre  *, 
Vive  ce  Roi  vaillant  ! 
Ce  Diable  à  quatre 
A  le  triple  talent 
De  boire,  &  de  battre  ; 
Et,  d  être  un  verd  galant. 

Ah  !  grand  chorû  pour  celui-là. 

Tons  reprennent  en  chœur. 
Vive  Henri  Quatre, 
Vive  ce  Roi  vaillant. 

Mais  par^uenne,  Monfieu,  beuvons  à  la  fantat 
de  ce  bon  Roi,  &  vous  l'y  dirai,  au  moins  ;  mais 
dites  l'y»  vous  qu'avez  l'honneur  de  î'aporcher  ; 
dites  l'y  ;  pormettais  le  moi. 

HENRI,   dans  rattendrijfemenf. 
Je  vous  le  promets,  il  le  fçaura  sûrement. 
Ils  Je  'verfent  dit  vin,  &*  choquent  tous  avec  le  Roi. 

MARGOT.  Je  levant  pour  choquer. 
Et  que  je  rbénifîbns. 

M  I  C  H  A  U,    debout  â?  choquant. 
Et  que  je  Tchériflons. 

C  A  T  A  U,   debout  aujjî,  ^  choquant. 
Et  que  je  l'aimons  pus  que  nous-mêmes. 

RICHARD,  debout  àf  s*allongeant  pour  choquer. 
Et  que  nous  l'adorons. 


*  Henri  doit  marquer  pendans  que  l'on  chante  ce  Couplet» 
wne  feniibili'é  fi  jurande,  qu'elle  paroific  aller  jufqu'aux  lannss  ; 
&  c'eft  dans  ce  point  de  vue  qu'il  doit  jouer  le  refte  de  cette 
Scène,  julqu'au  moment  où  l\u  levé  la  table,  affe^dtcr  de  pleu- 
rer, fi  rA6leur  k  peut. 
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HENRI,   attendri  au  point  d'être  prêt  à  verfer 
des  larmes. 
Je  n'y  puis — plus  tenir — ^je  fuis  prêt — à  verfer 
des  larmes— de  tendrefle  &  de  joie.    Ilfe  détourne» 

MICHAU,    à  Henri. 
Comme  vous  vous  détournais  !    eft-c'que  vous 
n'topais  pas  a  tout  c'que  je  difons  là  de  not'  Roi, 
donc  ? 

HENRI,  d'un  ton  entrecoupé. 
Si  fait,  mes  amis — au  contraire  ;  votre  amour 
pour  votre  Roi — m'attendrit  au  point  que  mon 
cœur — allons,  allons^  à  la  fanté  de  ce  Prince.    Ils 
recommencent  à  choquer, 

MARGOT. 
De  ce  bon  Roi. 

C  A  T  A  U. 

De  ce  cher  Roi. 

MICHAU. 

De  ce  vaillant  Roi. 

RICHARD. 

Pe  ce  grand  Roi. 

MICHAU. 

De  fes  enfans,  defes  defcendans — Eh  bian  !  dU 
tes  donc  itou  un  mot  d'éloge  de  not'  Roi  !  Eft- 
c'que  vous  n'oferiais  le  louer  donc  vous?  a  vous 
peur  qu'ça  ne  vous  écorche  la  langue  ?  M'eft  avis, 
morgue,  que  vous  ne  l'aimais  pas  autant  que  nous. 
Ne  feriez-vous  pas  un  d'ces  anciens  Ligueux  ?  Oh  î 
Vous  n'êtes  pas  un  bon  François,  morgue. 
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H  E  N  R  I,    dans  le  dernier  ûîtendrîffement. 
Pardonnez-moi, — de  tout  mon  cœur —  à  la  fanté 
' — de  ce  bon  Roi, 

M  I C  H  A  U,  avant  d^ avaler  fin  vïn* 
De  ce  bon  Roi  ! — Parguenne,  l'on  a  beh   de  là 
paine  à  vous  arracher  ça  !  / 

M  I C  H  A  U,  après  avoir  bu. 
Stapendant,  fes  louanges  venont   d'elles-tnême$ 
à  la  bouche. 

C  A  T  A  U, 
Ailes  ne  coûtent  rian. 

RICHARD. 

Elles  partent  du  cœur. 

MIC  H  AU.^ 

Tatigué  !  ça  fait  du  bian  de  boire  à  la  fanté 
d'Henri  !  oh  ça,  je  n'mangeons  plus  ;  levons-nous 
de  table  ;  auffi  ben  quand  on  a  eunc  fois  bu  à  la 
fantai  du  Roi,  on  n'oferoit  pus  boire  à  perfonne. 

RICHARD. 

Reportons  la  table,  mon  père,  afin  qu'on  puifle 
deffervir  plus  commodément. 

MIC  H  AU. 
T'as  raifon — -A  Henri  qui  veut  aider  à  tranfp(n-ler 
la  table.     Oh  ça,  allais  vous  encore  faire  vos  çari- 
monies  ?  J'vous  les  défendons. 

HENRI,  aidant  toujours  à  deffervir» 
Je  vous  laifTerai   faire  ;  j'aiderai  leulement  un, 
peu  à  la  belle  Catau. 

M  I  C  H  A  U. 

Te  ne  Trouions  pas,  vous  dis-je — Allons,  Mar- 
G 
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got,  Catau,  achevais  de  nous  ôter  tout  ça,  &  pis, 
allais  mettre  des  draps  blancs  au  lit  de  Monfieu. 

MARGOT. 

Oui,  mon  ami  ;  ça  va  et'  fait. 

CATAU. 

Oui,  mon  paire  ;  quand  j'aurons  tout  rangé  ici, 
j'irons,  ma  mère  &  moi,  faire  le  lit  de  Monfieu. 

HENRI,  tcnavit  quelques  ajjiettes. 
Tenez,  ma  chère  Catau,  où  faut-il  porter  ce 
que  je  tiens-là  ? 

CATAU. 

Eh  1  laifTez-moi  faire.  Pardi,  mon  cher  Mon- 
fieu, vous  avez  toujours  les  mains  fourrées  par- 
tout. 

M  I  C  H  A  U. 

Parguetine  ;  voulais-vous  bian  leux  laifîer  faire 
leux  befogne  elles  mêmes  ?  Vous  êtes  bian  têtu 
toujours  ! 

HENRI,    aidant  encore  à  dejfervir. 
Eh  non,  non  ;    je  ne  me  mêlerai  plus  de  rien, 
voilà  qui   eft  fait.     Uon  frappe  à  la  porte  de  la 
maifon, 

M  I  C  H  A  U. 

L'on  frappe  à  not  porte,  va  voir  qui  c'eft, 
Richard. 

Margot  y  Catau  fartent. 

RICHARD. 

J'y  cours,  mon  père.  'Julie  Ciel  !  c*cft 
Agathe  ! 
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SCENE      III. 

HENRI,    MICHAU,    RICHARD, 
AGATHE,  LUCAS. 

LUCAS,  à  Jgaihc,  vêtue  en  Fayfanne. 

X2>H  bian,  Mamfelle  !  le  via  Monfieu  Richard: 
parlais-l'y  donc  ;  mais  il  ue  vous  craira  pas,  van- 
tais-vous-en. 

AGATHE,  fe  jettant  aux  pieds  de  Mlchm 
àf  de  Richard  fucceffivcment. 

Ah,  Monfieur  Michau  ! — Ah,  Richard  ! — Je 
viens  me  jetter  à  vos  pieds,  &  vous  fupplier  de 
m*entendre — 

RICHARD,  la  relevant. 
Relevez-vous,  Agathe  ; — je  ne  fouffrirai  pas — 

MICHAU,  à  Agathe. 
Oh,  oh,  qui  vous  amené  ici,  ma  Mie  ?  faut  êtr* 
ben  impudente  pourofer  encore  remettre  les  pieds 
cheux  nous,  après  c'qu'ous  avais  fait  ! 

RICHARD. 

Eh  !  mon  père,  épargnez 

AGATHE,  en  pleurs. 
J'avoue,  Monlieur,  que  rexccs  de  ma  hardieffe 
rAcriteroit  ce  nom,  fi  j'étois  coupable  ;  mais  c'eft 

G     2 
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le  Marquis  de  Conchiny  qui  m'a  enlevée  malgré 
moi ^mes  pleurs  m'empêchent — 

HENRI. 

A  part.  Conçhinv  !  Conchiny!  Haut  à  Michau.» 
Qui  eft  cette  fille-la  !  elle  m'intéreffe  infiniment  ; 
elle  eil  jplie. 

MICHAU. 

Ah,  ouiche  ;  c'efi:  eune  jolie  fille  qui  s'efl  ven- 
due à  ce  vilain  Marquis  de  Conchiny,  pus-tôr  que 
d'apoufer  honnêtement  mon  fils  !  Ca  fait  eune 
jolie  fille,  ça  ! 

Von  frappe  à  la  porte  ;  Margot  ^  Catau  arrivent 
&  ouvrent. 


SCENE       XIII. 

HENRI,  MICHAU,  AGATHE,  RICHARD, 
LUCAS,  MARGOT,  CATAU,  Le 
GARDE-CHASSE. 

MARGOT    &    CATAU,  enfemble. 

C  Mon  Mari,    ^^^{1  Monfieur  le  Garde-ChalTe. 
(J^Mon  père, 

MICHAU. 

Ah!  ah!   ceft  bian  tard  que — 

Le  GARDE-CHASSE. 

C'efl,  Monfieur  Michau,  qu'il  y    a    trois  Sei- 
gneurs qui  ont  ehafTé  aujourd'hui  avec  le  Roi,  qui 
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qnt  foupé  chez  moi,  &  à  qui  ma  femme  vient  de 
dire  que  vous  aviez  chez  vous  un  Seigneur  de 
leurs  amis,  avec  lequel  elle  vous  avoit  vu  rentrer 
de  la  forêt.  Mais,  les  yoici Bon  foir,  Mon- 
sieur Michau. 

M  I  C  H  A  U. 
Bon  foir;,  Monfieur  le  Garde-Chafle. 

Le  Garde-Chajfefe  retire^ 


^^^^)§()^^^^^)(e;î(M)^M^^)î()^^^^ 


SCENE    XIV. 

ET     DERNIERE, 
HENRI,  MICHAU,  AGATHE,  RICHARD, 
LUCAS,  A4ARG0T,  CATAU,   Le  Duc 
de  SULLY,  Le  Duc  de  BELLEGARDE, 
Le  Marquis  de  CONCHINY. 

MICHAU. 

Y  OYAIS,  mes  biaux  Seigneurs,  fi  ce  Monfieu 
là  eft  un  Seigneur  itout;  je  ne  rcrois  pas;  il  s'eft 
dit  Officier  du  Roi  ;  tirant  par  le  bras  le  Roi,  qui  a 
k  vifage  tourné  d'un  autre  côté.  Voyais,  reconnoiff 
fais-vous  ft'honnête  homme  là  ? 

Le  Duc  de  SULLY,  le  Duc  de  BELLEGARDE, 

êc  le  Marquis  de  CONCHINY,  erijemble. 
Quoi  !    c'eft  vous.   Sire  ! — —Sire,  ç'clj:  vous- 
même  ! 
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MICHAU,  MARGOT,  LUCAS,  CATAU, 
RICHARD  &  AGATHE,  tombant  tous  à  genoux 
aux  pieds  du  Roi. 

Quoi  !  c'eû  là  le  Roi  !  c'eft  là  notre  bon  Roi  ! 
notre  grand  Roi  ! 

HENRI,    av^c  attendrijfement. 

Relevez-vous,  mes  oonnesgens;  relevez- vous, 
mes  amis;  je  le  veux,  mes  enfans  ;  relevez-vous, 
je  vous  l'ordonne. 

AGATHE,  rejîant  feule  aux  genoux  du  Roi, 
Non,  Sire  ;  puifque  c'cft  vous,  je  reflcrai  à  vos 
pieds,  pour  vous  demander  juftice  d'un  ciuel  ra- 
vifleur;  du  Marquis  de  Conchiny,  qui  m'a  arraché 
à  tout  ce  que  j'aime,  au  moment  que  j'ecois  prête 
à  époufer  Richard — les  larmes  étouffent  ma  voix 
au  poin^ — 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  à  part. 
Ciel  !  c'eft  Agathe  ! 

HENRI,  relevant  y^gathe,  à^  d'un  tonfévere. 

Conchiny, qu'avez-vous   à  répondre  ?— Eh 

bien  ?  eh  bien  ?  répondez-donc  !  vous  parqiffcz 
interdit. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  fe  rajfurant  un  peu* 

C'eft   qu'un  rien   m'embarrafle,   bire  ; car, 

dans  le  fond,  pourquoi  fcrois-je  interdit  ? — & — , 
n'avouerais-je  pas  à  Votre  Majellé  une  affaire  de 
pure  galanterie  } 

Le  Duc  de  SULLY,  vivemmt. 
J'adore  Dieu  !  quelle  galant^iie  ! 

Le  Duc  de  BE  L  L  E  G  A  R  D  E,  Ugcremcnt,  an 
Duc  de  Sidly, 
Et  mais,  il  ne  faut  pas  prendre  cela  au  gtave^ 
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HENRI. 

Laiflez-le  donc  achever.    Eh  bien  ? 

Le  Marquis  de  CONCHINY. 
Eh  bien.  Sire,  le  fait  eft  que  j'ai  eu  envie,  (avec 
un  air  forcé)   mais  bien  envie  de  cette  jeune  Pay- 

fanne  ; qu'à  la  vérité,  j'ai  aidé  un  peu  à  la 

lettre  pour  lui  faire  voir  Paris,  malgré  elle, 

HENRI,  r interrompant. 

Malgré  elle  ? vous  y  avez  donc  employé  la 

violence  ? 

Le  Marquis  de  CONCHINY. 

Eh  mais.  Sire,  fi  vous  voulez; c'efl;  mon 

Valet  de  chambre  qui  me  Ta  amenée,  avec  bien 
de  la  peine  ;   &  je  vais 

HENRI,  d'un  air  févere. 
Eh,  c'efl  cette  violence  que  je  punirai. 

Le  Marquis  de  CONCHINY,  avec  fm. 
Ah,  Sire,  ne  m'accablez  point  de  votre  colère  ! 
J'avoue  mon  crime  ;  mais  mon  crime  m'a  été 
inutile,  &  n'a  fait  que  tourner  à  ma  honte.  Agathe 
eft  vertueufe;  Agathe  ne  m'a  point  cédé  la  vidtoire; 
&  pour  la  remporter,  elle  a  éré  jufqu'à  vouloir  at- 
tenter elle-même  à  fa  vie.  J'attefle  le  Ciel  de  la 
vérité  de  ce  que  je  dis  ;  &  qu'il  me  punifie  fur-le- 
champ,  fi  je  vous  en  impofe — Eh  !  dans  cet  in- 
ftant,  c'cft  moins,  je  le  jure  à  Votre  Majefté,  la 
crainte  de  ma  difgrace,  que  les  remords  cruels  & 
le  repentir,  qui 

HENRI,  r interrompant,  a  un  air  noble  ^  févere,  \ 

Mais,  il  ne  me  fuffit  point,  à  moi,  que  par  cet 

aveu,  par  vos  remords,  par  votre  repentir,  Agathe 

oit  juftifiée  vis-à-vis  de  ces  gens-ci;  le  crimç  de 
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votre  part  n'en  efl:  pas  moins  commis  :  je  leur  cil 
dois  la  réparation.  Ainfi  donc  :  je  veux  que  vous 
faffiez  une  rente  de  deux  cens  écus  d'or  à  cette  fille, 
&  que- 

AGATHE,  r interrompant. 
Non,  Sire;  je  me  croirois  dcfhonorée  fij'accep- 
tois  de  cet  homme  des  bienfaits  honteux  qui  pour- 
roient  laiffer  des  foupçons — 

RICHARD,  l'interrompant. 
Ah  !  divine  Agathe  !  cet  aveu  du  Marquis  de 
Conchiny — &  plus  encore  le  refus  que  vous  veneÉ' 
de  faire  des  biens  ignominieux  que  l'on  vouloit  le 
forcer  de  vous  donner,  eft  pour  moi  une  pleine  & 
entière  convi(5lion  de  votre  innocence. — Non,  vous 
ne  fûtes  jamais  coupable  ;  c'eft  moi  qui  le  fuis^ 
d'avoir  pu  vous  croire  un  feul  infiant  criminelle  ; 

M  I  C  H  A  U. 

T'as   raifon,   mon   fils,  &  tu  peux   à   préfenè 
époufer  fie  digne  enfant-là. 

HENRI. 

En  ce  cas-là,  je  me  charge  donc  de  la  dette  dé 
Conchin}^  Ju  Marquis.  Retirez-vous,  &  ne  pa- 
roiflez  pas  devant  moi,  que  je  ne  vous  le  fafTe  dire^ 
Conchiny  fe  retire.  A  part,  au  Duc  de  Sully.  Aufli- 
bien,  mon  ami  Rofny,  je  foupçonne  violemment 
ce  malheureux  Italien-là,  d'être  l'auteur  de  toutes 
les  noirceurs  qu'on  vous  a  faites  ;  nous  en  parlerons 
dans  un  autre  tems* — Haut,  Oh  ça,  mes  enfans, 
j'ai  bien  des  cngagemens  à  remplir  ici  :  pour 
m'acquitter  du  premier,  je  donne  dix  mille  francs 
à  Agathe,  &  à  votre  fils,  Monfieur  Michau  ;  mais 
vous  ne  Içavez  pas  que  j'ai  promis  à  la  belle 
Catau  de  lui  faire  êpoufer  un  certains  Lucas,  fon 
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amoureux,  qui  n'cfl:  pas  bien  riche  ;  &  pour  ré- 
parer cela,  je  leur  donne  auffi  dix  mille  francs  pour 
les  unir. 

IXJCASjfautani  de  joie. 
Dix  mille  francs  &  Catau. 


( 


M  I  C  H  A  U. 

Quel  bon  Roi  ! 

RICHARD. 


.  n,   L7   ^    Ah,  Sire  ! 
enfemble.  \        ' 

CATAU  &  AGATHE. 

Quel  bon  Prince  ! 

HENRI. 

Duc  de  Sully,  que  cette  fomme  de  vingt  mille 
francs  leur  foit  comptée  ici;,  demain  dans  la  journée; 
je  vous  en  donne  l'ordre. 

Le  Duc  de  SULLY,  s^încUnant* 
Vous  ferez  obéi.  Sire.  Se  relevant  àf  d^un  ah'  at- 
te?idri.  Ah,  mon  cher  Maître  !  par  ces  traits  de 
juftice  &  de  généroiité,  vous  me  raviflez  !  Nous 
venez  d*en  agir  en  Roi,  &  en  Père  avec  ces  bons 
Payfans,  qui  font  vos  Sujets  &  vos  Enfans,  tout 
aufll  bien  que  votre  NoblelTe.  Mais,  Sire,  vous 
nous  devez  aux  uns  &  aux  autres  de  ne  point  ex- 
pofer  votre  vie  à  la  chafTe,  comme  vous  le  faites 
tous  les  jours,  j^vec  colère.  Permettez-moi  de  le 
dire  à  Votre  Majefté-,  cela  me  met,  moi,  dans  une 
véritable  colère.  Vive  Dieu  !  Sire,  votre  vie  n'eft 
point  à  vous,  vous  en  êtes  comptable  (montrant  le 
Duc  de  Bellegrade)  à  des  Serviteurs  comme  nous  qui 
vous  adorent  ;  (montrant  les  Payfans)  &  au  Peuple 
François  dont  vous  voyez  que  vous  êtes  l'idole. 

H 
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HENRI,  de  Vair  de  la  plus  grande  honte. 
Oui,  oui  ;  tu  as  railbn,  mon  ami  ;  tu  m'atten-- 
dris  :    ne  me  gronde  plus,  mon  cher  Rofny  ;  à 
l'avenir  je  ferai  plus  fage. 

M  I  C  H  A  U,  très -vivement. 
Morgue,  Sire  !  c'eft  que  ce  Gentilhomme-là  n'a 
pas  tort  î    Au  nom  de  Dieu,   cdnfarvez-nous  vos 
jours;  ils  nous  font  fi  chers  ! 

TOUS  LES  PAYSANS  enfemhk,  sHndlnant.  ^ 
Ah,  notre  Roi  !    ah,  notre  Père  !    confarvais^ 
vous,  confarvais-vous  ! 

HENRI,  regardant  tous  ces  Payfans, 
Quel  fpeâiacle  divin  ! 

MICHAU,  encore  plus  vivement. 
Eh  oui,  ventregué,  confarvais-vous  !  Vous  venais 
de  marier  nos  jeunes  gens  ;  faut.  Sire,  que  vous 
viviais  plus  qu'eux — Mais  queul  excellent  homme! 
Pardon,  Votre  Majefté,  fi  je  vous  ons  fi  mal  reçu  ; 
je  n'connoiffions'pas  tout  not'  bonheur,  &  fi  j'avons 
manque  au  refpeâ: — de  la  confidération — 

HENRI,  Vinîerrompanî, 
Vous  m'avez  très-bien  reçu,  &  je  veux  demeurer 
votre    ami  au   moins,     Monfieur   Michau — Mais 
brifons  là;  j'ai  befoin  de  repos,  & 

MICHAU,  l'interrompant. 
Venais,  Sire  ;  venais  coucher  dans  mon  propre 
lit.  Ces  Seigneurs  prendront  ceux  de  mon  fils  & 
de  Catau.  Et  nous,  j'irons  tretous  pafTer  la  nuit 
au  Moulin.  Eune  nuit  efl:  bientôt  pafl'ée,  quand 
«n  la  pafie  pour  Votre  Majefté. 

Fin  du  îroifieme  &  dernier  AlÎc, 
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La     Scène    ejî    dans    une    grande    Fille 
de  France, 


LE     PHILOSOPHE 

SANS    LE    SÇAVOIR, 

COMEDIE. 


ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  un  grand  Cabinet  éclairé  de  bou- 
gies, un  fecrétaire  fur  un  des  côtés,  fur  lequel  font 
éks  papiers  &  des  cartons. 

SCENE      I. 

ANTOINE,  VICTORINE. 

ANTOINE. 

\^/UOI!  je  vous  furprends  votre  mouchoir  a 
la^main,  l'air  embarrairé,  &  vous  elTuyant  les 
yeux,  &  je  ne  peux  pas  fçavoir  pourquoi  vous 
pleurez  ? 

V  I  C  T  O  R.  I  N  E. 
Borij  tnOn  Papa,  les  jeunes  filles  pleurent  quel- 
quefois  pour  fe  défennuyer. 
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ANTOINE, 

Je  ne  me  paye  pas  de  cette  raifon-là. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Je  venois  vous  demander. — 

A  N  T  O  N  I  E. 
Me  demander?  Et   moi  je  vous  demande  ce 
que  vous  avez  à  pleurer  ;  &  je  vous  prie  de  me 
le  dire. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Vous  vous  moquerez  de  nvn. 

AN  TON  JE. 
Il  y  auroit  aflurément  un  grand  danger. 

V  1  C  T  O  R  I  N  E. 

Si  ceperidant  ce  que  j'ai  à  dire  étoit  vrai,  voui 
tie  vous  en  moqueriez  certainement  pas. 
ANTOINE. 
Cela  peut  être^ 

V  I  C  T  O  R  I  N  E, 

Je  fuis  defcendue  chez  le  Caiflier  de  la  part  de 
Madame. 

ANTOINE. 
Hé  bien? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Il  y  avoir  plufieurs  Meffieurs  qui  attendoient 
leur  tour,  &  qui  caufoient  enlemble.  L'un  d'eux 
a  dit  :  ''  Ils  ont  mis  l'épée  à  la  main  ;  nous  fom- 
*'  mes  fartis,  &  on  les  a  féparés." 
A  N  T  O  N  I  E. 

Qui? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

C'cft  ce  que  j "ai  demandé.  **  Je  ne  fçais,"  m'a 
dit  l'un  de  ces  Meffieurs,  ''  ce  Ibnt  deux  jeunes 
"^  gens  :  l'un  eft  Officier  dans  la  cavalerie,   & 
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**  Tautre  dans  la  marine."  Monfienr,  l'avez  vous 
vu?  '*  Oui*  Habit  bleu,  paremens  rouges?  Jeune?'* 
Oui,  de  vingt  à  vingt-deux  ans;  *'  bien  fait?'* 
Il  ont  iburi  :  j'ai  rou^i,  &  je  n'ai  oie  continuer. 
ANTOIN  E. 
Il  efl  vrai  que  vos  quellions  étolent  fort 
modefteSi 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Mais  il  c'etoit  le  fils  de  Monfieur  ? — 

ANTOINE. 
N*y  a-t-il  que  lui  d'  Officier  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E, 
C'efl  ce  que  j'ai  penfé. 

ANTOINE* 
Ert-il  le  feul  dans  la  marine  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
C'eft  ce  que  je  me  difois* 

ANTOINE. 
N^y  a-r-il  que  lui  déjeune  ? 

V  1  C  T  O  R  I  N  E- 
C'eft  vrai. 

ANTOINE. 
Il  faut  avoir  le  cœur  bien  fenfîble. 
VICTORINE. 
Ce  qui  me  feroit  croire  encore  que  ce  n''eft  pa3 
lui,  c'eft  que  ce  Monfieur  a  dit  que  l'Officier  de 
marine  avoit  commencé  la  qvierelle. 
ANTOINE. 
Et  cependant  vons  pleuriez. 

VICTORINE. 
Oui,  je  pleurois. 

ANTOINE. 
Il  faut  bien  aimer  quelqu'un  pour  s'allarmeï 
fi  aifément.  A  2 
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V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Héj  mon  Papa,  après  vous,  qui  voulez-vouâ 
donc  que  j'aime  plus  ?  Comment,  c'eft  le  fils  de 
la  maifon  :  fetje  ma  mère  Ta  nourri;  c'eft  mort 
frcre  de  lait  ;  c'eft  le  frcre  de  ma  jeune  Maîtrefle, 
&  vous-mêilie  vous  l'aimez  bien. 
ANTOINE. 

Je  ne  vous  le  défends  pas  ;  mais  foyez  raifon- 
nable. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Ah  !  cela  me  faifoit  de  la  peine. 

ANTOINE. 
AlleZj  vous  êtes  folle. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Je  le  fouhaite.   Mais  fi  vous  alliez  vous  in- 
former, 

ANTOINE. 
Et  où  dit-on  que  la  querelle  a  commencée  ? 

VICTORINE. 
Dans  un  Caffé. 

ANTOINE. 
Il  n'y  va  jamais. 

VICTORINE. 
Peut-être  par  hazard.  Ah  !  fi  j'étois  homme, 
j'irois; 

ANTOINE. 
Il  va  rentrer  à  l'inftant.  Et  comtîient  s'informer 
dans  une  grande  villci..; 
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SCENE      IL 

Un  DOMETIQUE  de  M.  Defparville,  AN- 
TOINE, VICTORINE. 


M 


LeDOMESTI  qu  e. 

ONSIEUR. 


ANTOINE. 

Que  voulez -vous  ? 

Le   DOMESTIQUE. 
C'efl:  une  Lettre  pour  remettre  à  M,  Vanderk. 

ANTOINE. 
Vous  pouvez  me  la  laiffer. 

Le    domestique. 
II   faut  que  je  la  remette  moi-même  :    mon 
Maître  me  Ta  ordonné. 

ANTOINE. 
Monfieur  n'eft  pas  ici  ;  &   quand  il  y   feroir, 
vous  prenez  bien  mal  votre  temps  :    il  eft  tard. 
Le  domestique. 
Il  n'eft  pas  neuf  heures. 

ANTOINE. 
Oui  ;  mais  c'eft  ce  foir  même  les  accords  de  fa 
iille.  Si  ce  n'eft  qu'une  Lettre  d'affaires,  je  fuis 

fon  homme  de  confiance,  &  je. 

Le   domestique. 
Il  faut  que  je  la  remette  en  mam  propre. 

ANTOINE. 
En  ce  cas,  paflTez  au  magafin,   &  attendez^  je 
yous  ferai  avertir. 

A3 
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SCENE.     IIL 

ANTOINE,    VICTORINE, 

V  I  C  T  O  R  I  N  E, 


M< 


.ONSiEUR  n'eft  donc  pas  rentré? 
ANTOINE. 
Non.  Il  eft  retourné  chez  le  Notaire» 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Madame  m'  envoie  vous  demander, — Ah  !  je 
voudrois  que  vous  viffiez  Mademoifelle  avec 
fes  habits  de  noces  :  on  vient  de  les  eflayer. 
Les  boucles  d'oreilles,  le  collier,  la  rivière  de  dia- 
mans.  Ah  !  ils  font  beaux  :  il  y  en  a  un  gros  com- 
me cela  :  &  Mademoifelle,  ah  !  comme  elle  eil 
charmante.  Le  cher  amoureux  eft  en  extafe.  Il 
eft  là,  il  la  mange  des  yeux  ;  on  lui  a  mis  du 
rouge,  &  une  mouche,  ici.  Vous"  ne  la  reçonnoî- 
triez  pas. 

ANTOINE. 

Si-tôt  qu'elle  a  une  mouche. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Madame  m'a  dit  :  "  Vas  demander  a  ton  père 
*'  fi  Monfieur  eft  revenu,  s'il  n'eft  pas  en  affaire, 
f'  fi  on  peut  lui  parler:"  je  vais  vous  dire  ;  mais 
vous  n'en  parlerez  pas,  Mademoifelle  va  fe  faire 
annoncer  comme  une  Dame  de  condition  fous  un 
putre  nom;  &  je  fuis  fure  que  Monfieur  y  fera 
trampé 
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ANTOINE. 

Certainement  un  père  ne  reconnoîtra  pas  fa 
fille. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Non,  il  ne  la  reconnoîtra  pas,  j'en  fuis  fûrc. 
Quand  il  arrivera,  vous  nous  avertirez  :  il  y  aura 
de  quoi  rire.  Cependant  il  n'a  pas  countume  de 
rentrer  fi  tard, 

ANTOINE. 

Qui? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Son  fils. 

ANTOINE. 
Tu  y  penfes  encore  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E, 

Je  m'en  vais  ;  vons  nous  avertirez.  Ah  !  voilà 
Monfieur.  (Elle  fort) 

SCENE     IV. 

M.  VANDERK  père,  DEUX  HOM- 
MES portant  de  f  argent  dans  des  hottes^ 
ANTOINE. 

M.  VANDERK /JéT^  fe  retournant  dit  aux  Porteurs 
au  il  apperçûit. 


A 

Ci.  me 


L  lez  à  ma  caifiTe  ;  defcendez  trois  marches, 
montezrcn  cinq,  au  bout  du  corridor, 

(Les  hotteurs  fortent.) 
A  4 
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ANTOINE. 

Je  vais  les  y  mener. 

M.  VANDERK  père. 
Non,  refte.  Les  Notaires  ne  finîflent  point,  fii 
pofe  fon  épée  &  fon  chapeau  :  il  ouvre  un  fecrétaire)  Au 
refte  ils  ont  raifon  :  nous  ne  voyons  que  le 
préfent,  &  ils  voient  l'avenir.  Mon  fils  eft-il 
rentré  ? 

ANTOINE. 
Non,  Monfîeur.  Voici  les  rouleaux  de  vingtcinq 
louis  que  j'ai  .pris  a  la  caifle. 

M.  VANDERK  père, 
Gardes-en  un.   Qh  ça,  mon  pouvre  Antoine, 
tu  vas  demain  avoir  bien  de  l'embarras. 
ANTOINE. 
'en  ayez  pas  plus  que  moi. 

M.  VANDERK /)^rf. 
J'en  aurai  ma  part. 

ANTOINE. 
Pourquoi  ?  Repofez-vous  f  ir  moî. 
M.  VANDERK  père. 
Tu  ne  peux  pas  tout  faire. 

ANTOINE. 
Je  me  charge  de  tout.   Imaginez-vous  n'être 
qu'invité.  Vous  aurez  bien  alïez  d'occupation  de 
recevoir  votre  monde. 

M.  VANDERK.  père. 
Tu  auras  un  nombre  de  domeftiques  étrangers; 
c*eft  ce  qui  m'effraie,  fur-tout  ceux  de  ma  fœur. 
ANTOINE. 
Je  le  fcais. 

M.  VANDERK;^^rr. 
Je  ne  veux  pas  de  débauche. 
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ANTOINE. 

Il  n'y  en  aura  pas. 

M.  V  ANDERK.  père. 
Que  la  table  des  Commis  foit  fervie  comme  la 
^lienne. 

ANTOINE. 
Oui,  Monfieur. 

M.     VANDERK  père. 
J'irai  y  faire  un  tour. 

ANTOINE. 
Je  le  leur  dirai. 

M.  VANDERK  père. 
J'y  veux  recevoir  leur  fanté,  &  boire  à  la  leur, 

A  N  T  p  N  I  E. 
Ils  en  feront  charmés. 

M.    VANDERK /éTé-, 
La  table  des  domeftiques  fans  profuiion  du  côté 
.du  vin. 

ANTOINE. 
Oui. 

M.   VANDERK  père. 
Un  demi-louis  à  chacun  comme  préfent  de  ne- 
ces.  Si  tu  n'as  pas  alfez,  avance-le. 
ANTOINE. 
Oui. 

M.    VANDERK.  père. 
Je  crois  que  voilà  tout. — Les  magalins  fermés, 
que  perfonne    n*y   entre  paffé  dix  heures. — Que 
quelqu'un  refte  dans  les   bureaux,    &c  ferme   la 
porte  en  dedans. 

ANTOINE. 
Ma  fille  y  reftera. 
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M.   VANDERK  père. 
Non.  Il  faut  que   ta  fille  foit   près  de  fa  bonne 
amie.  J'ai  entendu  parler  de  quelques  fufées,  de 
quelques  pétards.  Mon  fils  veut  brûler  fes  man- 
chettes. 

ANTOINE, 
C'efi:  peu  de  chofe. 

M,    VANDERK,    père, 
Ais    toujours    foin   que  les   réfervoirs   foient 
j)leins  d'eau. 

SCENE      V, 

VICTORINE,      M.    VANDERK     père, 
ANTOINE, 

(ViBonne  entre  &  parle  à  fin 
père  à  V oreille^) 


o 


A  N  T  O  I  N  E  a  >  //A»; 
ui. 


SCENE      VL 

M.  VANDERK  percy    ANTOINE, 
ANTOINE, 

IVloNsiEUR,    vous    croyez-vous    capable   d'uB 
grand  fecret  ? 


C     O    M    D    I     E.  lï 

M.    VANDERK  perc 
Encore  quelques  fufées,   cjuclques  violons  ? 

ANTOINE. 
C'eft  bien  autre  chofe.     Une  Demoifclle  qui  a 
pour  vous  la  plus  grande  tertdreffe. 

M.    VANDERK /f/ï-. 
Ma  fille  ? 

ANTOINE, 
Jufte.  Elle  vous  demande  un  tête  à  tête, 

M.  VANDERK  père, 
Sçais  tu  pourquoi  ? 

ANTOINE. 
Elle  vient  d'effayer  l'es  diamans,    fa  robe  de 
noce  :  on  lui  a  mis  un  peu  de  rouge.     Madame 
&  Elle  penfent   que  vous  ne  la  reconnoîtrez  pas. 
La  voici, 

SCENE      VII. 

LES   MEMES,      UN   DOMESTIQUE, 
M.  VANDERK  père. 


M 


LE    DOMESTIQJLJE. 

oNsiEUR,  Madame  la  Marquife  de  Vandep 
vile. 

M.    VANDERK    père. 
Faites  entrer,  /0«  ouvre  les  deu.'Ç 

ht  tans,) 
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SCENE      VIII. 

M.  VANDERK/^r^  ANTOINE,  Mlle 
SOPHIE  VANDERK  annoncée  fous 
le  nom  de  Madame  de  Vanderville. 


M, 


SOPHIE  faïfant  de  profondes 
révérences. 


.ON —  Monfieur, 

M.     VANDERK  père. 
Madame,     {au  Domifllq^te,)    Avancez  un  fau- 
teuil.   [  Ils  s\ijftenî,  ']  {à  Antoine.  )   Elle   n'eft   pas 
mal.  {à  Sophie.  )   Puis-je  fçavoir  de  Madame  ce 
qui  me  procure  l'honneur  de  la  voir. 
SOPHIE    tremblante. 
C'efl  que. —  Mon. —  j^lonfieur,  j'ai. — j'ai  un — 
papier  à  vous  remettre. 
■  M.    VANDERK  père. 

Si  Madame  veqthien  me  le  confier, 

(Fendant  qu'elle  cherche,  il  regarde 

Antoine.) 
ANTOINE. 
Ah  '   Monfieur,  qu'elle  eft  belle  comme  cela  l 

SOPHIE. 
Le  voici.  (Le  Père  fe  levé  pour  prendre  le  papier.) 
Ali    1     Monfieur,     pourquoi    vous    déranger  ? 
(à  part.)  Je  fuis  toute  interdite. 


C     O    M    E    D     î    Ë.  î^ 

M.    VANDERK  père. 
Cela   fuffit.   C'efl  trente   louis.   Ah!    tieft   de 
tnieux.     (Pendant  qu'il  va  à  fon  fecréîaire,  Sophie  fait 
Jtgne  à  Antoine  de  ne  rien  dire.)  Ce  billet  eft  excellent: 
il  vous  eft  venu  par  la  Hollande. 

SOPHIE; 

Non. —  oui. 

M.    VANDERK   pore. 
Vous  avez  raifon,  Madame —  Voici  la  fomme. 

SOPHIE. 
Monfieur,  je   fuis  votre  tres-humble  &  très- 
èbéiffante  fervante. 

M.    VANDERK/)^;-^. 
Aladame  ne  compte  pas  ? 

SOPHIE. 
Non.  Ah  !  mon  cher  Monfieur.  Vous  êtes  ilh  (î 
honnête  homme,  que  la  réputation — la  renomn^éc 
dont. — 


Ah 


SCENE     IX. 

LES  MEMES,  xMde  VANDERK. 
SOPHIE. 

î  marnan,  mon  cher  père  s'eft  moqué  d« 


mol. 

M.    VANDERK/.frf. 

Comment  !  c'eft  vous,  ma  fille  ? 

SOPHIE. 
Ah  !  vous  m'aviez  reconnue. 
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Mde  VANDERK^yô^  mari 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

M.    VANDERK;>^m 
Fort  bien. 

SOPHIE. 
Vous  ne  m'avez  feulement  pas  regardée.  Je  ne 
fuis  pas  une  trompeufe;  &   voici  votre    argentj 
que  vous  donnez  avec  tant  de  confiance  à  la  pre- 
mière perfonnei 

M.  VANDERK;.m'. 
Garde-icj  ma  fille.  Je  ne  veux  pas  que  dans 
toute  ta  vie  tu  piiifTes  te  reprocher  une  faulTeté 
même  ert  badinant.    Ton  billet  je  le  tiens  pour 
bon.  Garde  les  trente  louis. 

SOPHIE. 
Ah!  mon     cher  père. — 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 
Vous  aurez  des  préfens  à  faire  demalué 


SCENE     X. 

LES  MEMES,  LE  GENDRE  fuiur. 
M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 


V 


ous  allez,  Monfieur,  époufer  une  jolie  per- 
fonne.  Se  faire  annoncer  fous  un  faux  nom,  fc 
fervir  d'un  faux  feing  pour  tromper  fon  perc  : 
tout  cela  n'eft  qu'un  badinage  pour  elle. 


COMEDIE.  1$ 

LE    GENDRE. 
Ah  !  Monfieur,  vous  avez  à  punir  deux  cou- 
pables. Je  luis  complice,  &  voici  la  main  qui  a 
figné. 

M.  VANDERK  père  prenant  la 
main  de  fa  fille  à^  celle  de  fon  futur* 
Voilà  comme  je  la  punis. 

LE   GENDRE. 
Comment  recompenfez^vous  donc? 
Mme  VANDERK. 
(Madame  Vanderk  fait  unfigne  à  fa  fille  A 
Ma  fille— 

SOPHIE  au  futur. 
Permettez-moi,  Monfieur,  de  vous  prier — » 

LE    GENDRE. 
Commandez. 

SOPHIE. 
Devinez  ce  que  je  veux  dire. 

Mde  VANDERK  à  fin  mari. 
Vtre  fille  eft  dans  un  grand  embarras. 

M.  VANDERK  ;)^rf. 
Queleft-il? 

LE  GENDRE  «<yç;6/^/V. 
Je  voudrois  bien  vous  deviner — Ah!  c*e(l  ck 
vous  laifler? 

SOPHIE. 
Oui. 
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SCENE     XL 

M.  ET  Mde  VANDERK,  SOPHIE. 
Mdé.    VANDERK. 


V, 


OTRE  filîe  fe marie  demain, elle  nous  quitte; 
elle  voudroit  vous  demander — 

M.  VANDERK  père. 
Ali,  Madame. 

Mde  VANDERK  à  fa  file. 
Ma  fille— 

SOPHIE. 
Ma  mère  ! — Ah  !  mon  cher  père,  je — fSe  difi 
pofant  à  fe  mettre  à  genoux ^  fon  père  la  retient.) 
M.    V  ANDERK/)^r^. 
Ma  fille,  épargne  à  ta  mère  h  à  moi  Tattend- 
tifiement  d'un  pareil  moment.  Toutes  nos  aâ:ionSy 
jufqu'à  préfent,  ne  tendent  qu'à  attirer  fur  toi  & 
iur  ton  frère  toutes  les  faveurs  du  Ciel.  Ne  perds 
jamais  de  vue,  ma  fille,  que  la  bonne   conduite 
des  père  &  mère   efl;   la    bénédiélion    des   en- 
fans 

SOPHIE. 
Ah  .  fi  jamais  je  roublic. 


COMEDIE.  17 

SCENE      XII. 
LES  MEMES,  VICTORINE. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

I   ^E  voilà,  le  voilà. 

Mde   VANDERK* 
Qui  ?  qui  donc  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Monfieur  votre  fils. 

Mde  VAN  DE  RK* 
Je  vous  aflure,  Viftorine,    que  plus  vous  avan- 
cez en  âge,   et  plus  vous  extravaguez. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Madame  ? 

Mde    VANDERK. 
Premièrement,  vous  entrez  ici  fans  qu'on  votfs 
appelle. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Mais,  Madame. 

/:,..  vi.      Mde    VANDERK. 
A-t-on  coutume  d*  annoncer  mon  fils? 
SOPHIE. 
En   vérité,    ma  bonne   amie,   vous  êtes  hhn 
folle. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E* 
C*efl  que  le  voila. 

B 
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SCENE      XIII. 
•LES  MEMES,  M;  VANDERK//x. 
SOPHIE, 


jOL] 


.h!  nous  allons  voir.  'fM.  Vanâcrk  fds  fait  de 
grandes  révérences  afafœùr  qit'it  ne  reconnoît  pas)  Ah  î 
mon  frère  ne  me  reconnoît  pas. 

M.   VANDERK//5.     • 
Hé  1  c'eft  ma  fœur  !  Oh,'-èlîë  efl  charmante  ? 

-    Mde.- VANDE-^K. 
Tu  là  trouvés  donc  bien  ? 

'■'■  "Mi  và,nd;e.r^k:.//j. 

Oui,  ma  merc. 


S    C  ,E    N^.C;  ,XIV. 

LES  MEMES,   LE'QENDRE^ 
L  EG  E  N  D  R  E  bas  à  Sophie 


_^'est-îl  permis  d'approcher  ?  Les  NotaiN 
es — (au  Père,):  Les  Notaires  font  arrivés,  fil  veut 
donner  la  main  à  Sophie,  elle  indique  fa  îfiere  en  Jburïanî^ 
Il  s'apperçoit  de  fa  méprife,)  Ah  ! 
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SCENE      XV. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //i    SOPHIE, 
V  i  C  T  O  R  I  N  E, 

SOPHIE. 

Y    ous  me  trouvez  donc  bien  ? 

M.  Y  AND  ERK  fis. 
Très-bien. 

SOPHIE. 
Et  moi,  mon  frère,  je  trouve   fort  mal  de  ce 
t[u'un  jour  comme  celui-ci  vous  êtes  revenu  fi. 
tatd.  Demandez  à  Viélorine. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //5. 
Mais,  quelle  heure  donc  ? 

SOPHIE  lui  pré/entant  tine  montre^ 
Tenez,  res^ardez. 

M.    VANDERK  fis  en  confidérant 
la  montre. 
Il  eft  vrai  qu'il  efi  un  peu  tard,  je  crois  qu*elle 
avance  ;  elle  éH  jolie,  (ït  veut  la  rendre) 
SOPHIE. 
Norij   mon  frere^   je   veux  que    vous   la  gar- 
diez comme  un  reproche  éternel  de  ce  que  vous 
Vous  êtes  fait  attendre; 

M.   VANDERK  fis. 
Et  moi' je  l'accepte  de  bon  cœur.  Puifle-je,  à 
chaque  fois  que  j'y  regarderai,   me   féliciter  de 
Yous  fçavoir  heureufe. 

C  z 
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SCENE      XVI. 

LES  MEMES,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE  ^  ^j^^/V. 


ADEMOisELLEj  on  VOUS  attende 
SOPHIE. 
Ne  venez-vous  pas,  mon  frère? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fiîs.- 
Oui,  j'y  vais —  tout  à  l'heure.  Je  vous  fuis. — 

SCENE      XVII. 

M.  VANDERK  fis,  VICTORINE. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 


V 


ous  m'avez  bien  inquiétée..  Une  difpute  dan5 
«n  Caffé. 

M.  VANDERKj?/j. 
Eft-ce  que  mon  père  fçait  cela  ? 
VICTORINE. 
Eft-ce  que  cela  ell  vrai? 

M.  VANDERK//^. 
Non,  non  Vijdtorine. 

(Il  entre  dans  le  falîon) 
VICTORINE   en  s* en  allant  (d'un: 
autre  côté'.- 
Ah  !  que  cela  m'inquiète. 

Fm  du  premier  J^e* 
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ACTE     IL 


SCENE      I. 

ANTOINE,  LE  DOMESTIQUE 

Je  M.  Defparville. 

ANTOINE. 

\J\j  diable  étie-z-vous  donc  ? 

LE    DOMESTIQJJE. 
J'étois  dans  le  magafin. 

ANTOINE. 
Qui  vous  y  avoit  envoyé  ? 

LE    DOMESTIQUE, 
Vous. 

ANTOINE. 
Eh!  que  faifiez-vous-là? 

LE    DOMESTIQJUE. 
Je  dormois. 

ANTOINE. 
Vous  dormiez  !  il  faut  qu'il  y  ait  plus  de  trois 
heures. 

LE    DOMESTIQJLJE. 
Je  n'en  fçais  rien  :    eh  bien  votre  maître  efl-il 
rentre  ? 
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ANTOINE. 

Bon  j  on  a  foupé  depuis. 

LE    DOMESTQJJE, 
Enfin,  puis-je  lui  remettre  ma  Lettre  ? 

ANTOINE. 
Attendez. 

SCENE      II. 

LES  MEMES,  M.  VANDERK  fis. 

LE    DOMESTIQUE   voyant  entrer 
M.  Vanderkfils, 

X^  'est-cc  pas  là  lui  ? 

ANTOINE. 
Non,  non,  refiez  ;  parbleu,  vous  êtes  un  drôle 
d'homme  de  refter  dans  ce  magafin  pendant  trois 
heures, 

LE    D  O  M  E  S  T  I  QJJ  E. 
Ma  foi,  j'y  aurois  paffé  la  nuit,  fi  la  faim  ne 
m'avoit  pas  réveillé. 

ANTOINE, 
Venez,  venez. 

SCENE      III. 
M.     V  A  N  D  E  R  K  /A  feul. 


UELLE  fatalité  !  je  ne  voulois  pas  fortir  ;    il 
Sembloit  que  j'avois  un  prefTentiment;  n'import|. 
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■ — Un  Commerc^ant — un  Commerçant — c'eft  l'état 
de  mon  Père,  au  fait,  &  je  ne  fauffrivai  jamais 
qu'on  l'humilie,  j'aurai  tort  tant  qu'on  voudra;-»- 
mais  mon  Père  ! — mon  Père — un  jour  de  noce — • 
je  vois  toutes  les  inquiécudes,  toute  fa  douleur, 
le  defefpoir  de  ma  Mère,  ma  Sœur,  cette  pauvre 
Viclorine,  Antoine,  toute  une  famille.  Ah  Dieu! 
— que  ne  donnerois-je  pas  pour  reculer  d'un  jour, 
reculer  ! — (le  père  entre,  &  le  regarde^)  Non  certes 
je  ne  reculerai  pas.  Ah,  Dieux  ! 

(Il  apperçoit  fon  père,  il  prend  un  air  gai.) 

SCENE      IV. 

M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK//i. 

.    M.  VANDERK  père. 

j[j_jH,  mais,  mon  fils,  quelle  pétulance  î    quels 
mouvemens  !   que  figrnifie  ? — 

M.  V  A^NDERK  j?/i. 
Je  déclamois  je  faisois  le  Héros. 

M.    VANDERK  pcre. 
Vous  ne    reprefcnterez  pas   demain   quelque 
Pièce  de  Théâtre,  une  Tragé  die  ? 

M.   VANDÈRKj?/;. 
Non,  non,  mon  père. 

M.    VANDERK  père. 
Faites,  fi  cela  vous  am^ufe  ;    mais,   il  faudroit 
quelques  précautions,  dites-le-moi  ;  &  s'il  ne  faut 
pas  que  je  le  Içache,  je  ne  le  fçaurai  pas. 
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M.    VANDERK  fis.^ 
Je  vous  fuis  obligé,   mon  père  ;    je  vous  le 
dirois. 

M.   VANDEKK/>^r£'. 
Si  vous  me  trompez,  prenez-y  garde  :  je  ferai 
cabale. 

M.  VANDERKjÇ/5. 
Je  ne  crains  pas  cela  ;  mais,  mon  père,  on 
vient  de  lire  le  contrat  de  mariage  de  ma  fœur  : 
nous  l'avons  tous  figné  Quel  nom  avez-vous 
donc  pris  ?  et  quel  nom  m'avez-vous  fait 
.prendre  ? 

•■  M.   VANDERK  père. 

Le  vôtre. 

M.   VANDERK  fis. 
Le  mien  !  eft-ce  que  celui  que  je  porte?— ^r 

M.    VANDERK  père. 
Ce  n'eft  qu'un  furnom. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //j. 
Vous  vous  êtes  titré  de  Chevalier,   d'ancierî 
Baron  de  Saviéres,  de  Glaviéres,  de. — 
M.    VANDERK  père. 
Je  le  fuis. 

M.    VANDEKK  fis. 
Vous  êtes  donc  Gentilhomme  ? 


M.   Y  AND  ERK  père. 

Oui. 

M.   VANDERKjÇ/j. 

Oui. 

M.    VANDERK  père. 
Vous  doutez  de  ce  que  je  dis. 

M.    VANDERK//i. 

Non,  mon  père  ;  mais  eft-il  poflible  ?- 


COMEDIE.  4^ 

M,   V  A  N  D  E  R  K.  père. 
îl  Q'efl  pas  poffible  que  je  fois  Gentilhomme  ! 

M.    V  A  N  D  È  R  K  fils. 
Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  eft-il  pofilble,  fiifllez-» 
vous  le  plus  pauvre  des  Nobles,   (]ue  vous  ayez 
pris  iin  état. — 

M.    VANDEKK   père. 
M  n     fils,  lorfqu'un   homme    entre  dans    le 
monde,  il  efl  le  jouet  des  circonilances. 
M.  V  A  N  D  E  R  K  //j. 
En  ell-il  d'afîez  fortes  pour  nous  faire  defccH'- 
dre  du  rang  le  plus  diflin^ué  au  rane. — 
M,  VANDÈRK  per7. 
Achevez,  au  rang  le  plus  bas. 

M.    VAN  D  ERK  père. 
Je  ne  voulois  pas  dire  cela. 

M.  VANDERK  père. 
Ecoutez:  le  compte  le  plus  rigide  qu'un  père 
doive  à  fon  fils,  eft  celui  de  l'honneur  qu'il  a  reçu 
de  fes  ancêtres  ;  afleyez-vous.  Ils'aJJied-y  le  fils  prend 
unfiiége,  ^  ne  s^afiied  pas.)  J'ai  été  élevé  par  votre 
bis-ayeul;  mon  père  fut  tué  fort  jeune  à  la  tête 
de  fon  Régiment.  Si  vous  étiez  moins  raifonn- 
able,  je  ne  vous  confierois  pas  l'hiftoire  de  ma 
jeunelTe  :  &  la  voici.  Votre  Mère,  fille  d'un 
Gentilhomme  voifin,  a  été  ma  feule  &  unique 
pafTion.  Dans  l'âge  où  on  ne  choifit  pas,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  bien  choifir.  Un  jeune  Oificier, 
venu  en  quartier  d'hiver  dans  la  province,  trouva 
mauvais  qu'un  enfant  de  feize  ans,  c'étoit  mon 
âge,  attirât  les  attentions  d'un  autre  enfant:  votre 
Mère  n'a  voit  pas  douze  ans:  il  me  traita  avec  hau- 
teur, je  ne  le  liipportai  pas,  nous  nous  battîmes» 
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M.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 

Vous  vous  battîtes. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 

Oui,  mon  fils. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  //j. 

Au  piflolet  ? 

M.  V  A  N  D  E  R  K  perc. 

Non,  à  l'épée.  Je  fus  forcé  de  quitter  la  pro- 
vince :  votre  Mère  me  jura  une  conitance,  qu'elle 
a  eue  toute  fa  viej  je  m'embarquai.  Un  bon  Hol- 
îandois,  propriétaire  du  bâtiment  fur  lequel  j'é- 
tois,  me  prit  en  aiFedtion.  Nous  fumes  attaqués, 
&  je  lui  fus  utile,  (c'eft  là  que  j'ai  connu  Antoine) 
Le  bon  Marchand  m'alTocia  à  fon  commerce,  il 
m'ofiVit  fa  nièce  &  fa  fortune.  Je  lui  dis  mes  en- 
gagemens,  il  m'approuve,  il  part,  il  obtient  le 
confentement  des  parens  de  votre  Mère,  il  me 
l'amené  avec  fa  nourrice  :  (c'eft  cette  bonne 
vieille  qui  eft  ici.)  Nous  nous  marions;  le  bon 
HoUandois  mourut-  dans  mes  bras,  je  pris  à  fa 
prière  &  fon  nom  &  fon  commerce:  le  Ciel  a  béni 
ma  fottune,  je  ne  peux  pas  être  plus  heureux,  je 
fuis  eflim.é  ;  voici  votre  fœur  bien' établie,  votre 
beau-frerc  remplit  avec  honneur  une  des  premi- 
ères places  dans  la  Robe.  Pour  vos,  mon  Fils,  vous 
ferez  digne  de  moi  &  de  vos  ayeux:  j'ai  déjà  re- 
rpis  dans  notre  famille  tous  les  biens  que  la  nécef- 
•iité  de  fervir  le  Prince  avoit  fait  fortir  des  mains 
de  nos  anccétres,  ils  feront  à  vous  ces  biens  ;  &  fi 
vous  penfez  que  j'aie  fait  par  le  commerce  une 
tache  à  leur  nom,  c'efl  à  vous  de  l'effacer;  mais 
dans  un  fiècie  auffi  éclairé  que  celui-ci,  ce  qui 


COMEDIE. 


^1 


peut  procurer   la  NoblefTe  n'eO:  pas  capable  de 
i'ôter,- 

M.  V  A  N  D  E  R  K  //^. 
Ah,  mon  père,  je  ne  le  penfe  pas;  mais  le  pré- 
jugé eit  malheureufcment  fi  fort. — 
M  VANDERK  peru 
Un  préjugé!  un  tel  préjugé  n'clt  rien  aux  yeux 
de  la  ra/Ton, 

M.  VANDERK  fih. 
Cela  n'empêche  pas  que  le  commerce  ne  foit 
vu  comme  un  état. — 

M.  VANDERK  pcre. 
Quel  état,  mon  fils,  que  celui  d'un  homme, 
qui  d'un  trait  de  plume  ie  fait  obéir  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre  !  Son  nom,  fon  feing  n'a  pas 
befoin,  comme  la  monnoie  d'un  Souverain,  que 
la  valeur  du  métal  ferve  de  caution  à  l'em- 
preinte, fa  perfonne  a  tout  fait;  il  a  figné,  cela 
fuffit. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //j. 
J'en  conviens  ;   mais. — 

M.    VANDERK  pcre. 
Ce  n'eft  pas  un  peuple,  ce  n'eft  pas  une  feule 
nation  quil  fert;  il  les  fert  toutes,  &  en  eft  fervi: 
c'efl  l'homme  de  l'univers. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  ///. 
Cela  peut   être  vrai  ;     mais   enfin  en  lui-même 
qu'a-t-il  de  refpeftable  ? 

M.    VANDERK  père. 
De    refpedtable  !      ce    qui     légitime    dans    un 
Gentilhomme  les  droits  de  la  nailîance;   ce  qui 
fait  la  bafe  de  fes  titres  ;  la  droiture,  l'honneur, 
îa  probité. 
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M.  V  A  N  D  E  R  K  //j. 
Votre  feule  conduite,  mon  perc. — 

M.  VANDERK  père.  * 
Quelques  particuliers  audacieux  font  armer 
les  Rois,  la  guerre  s'allume,  tout  s'embrafe, 
l'Europe  eftdivilee;  mais  ce  Négociant  Anglois, 
HoUandoirS,  Ruiîe  ou  Chinois,  n'en  eft  pas  moins 
l'ami  de  mon  cœur:  nous  fommes  fur  la  fuperficie 
de  la  terre  autant  de  fils  âc  foie  qui  lient  enfemblc 
les  nations,  &  les  ramènent  à  la  paix  par  la  né-, 
ce/îité  du  commerce.  Voilà,  mon  fils,  ce  qu'efl: 
un  honnête  Né2;ociant, 

M/V  A  N  D  E  R  K  fis. 
Et  le  Gentilhomme  donc,  &  le  Militaire? 

M.  VANDERK  père. 
Je  ne  connois  que  deux  états  au  deflus  du  Com- 
merçant, (en  fuppofant  qu'il  y  ait  des  différences 
fntre  ceux  qui  font  le  mieux  qu'ils  peuvent  dans 
le  rang  où  le  Ciel  les  a  placés  :)  je  ne  connois  que 
deux  états  le  Magiflrat  qui  fait  parler  les  Loix,  & 
îe  Guerrier  qui  défend  la  Patrie. 

M.    VANDERK    fis. 
Je  fuis  donc  Gentilhomme  ? 

M.  VANDERK  père. 
Oui,  mon  fils  :   il  efl  peu  de  bonnes  maifon$ 
auxquelles  vous  ne  teniez,  &:  qui  ne  tiennent  à 
vous, 

M.   VANDERK//5. 
Pourquoi  donc  me  l'avoir  caché? 

M.  VANDERK  père. 

Par  une  prudence  peut-être  inutile.  J'ai   craint 

que    l'orgueil    d'un    grand    nom   ne    devînt    le 

germe   de  vos  vertus;    j'ai  défiré   que   vous   leç 

çinfîiez  de  vous-même.     Je  vous  ai  épargné  juf^ 
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qu'à  cet  inftant  les  réflexions  que  vous  venez 
de  faire,  réflexions  qui  dans  un  âge  n?oins 
ivancé  le  feroient  produites  avec  plus  d'amer- 
tume. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Je  ne  cros  pas  que  jamais. — 


SCENE      V. 

LES  MEMES,  ANTOINE,  LE  DOMES^ 
TIQUE  de  M.  Defpar'-cilie. 


0 


M.  VANDERK  père, 

U*EST-C1  } 


ANTOINE. 

Il  y  a,  Monfieur,  plus  de  trois  heures  qu'il  eft 
îà  rc'efl  un  Domeftique. 

M.    V  A  D  E  R  K.  père. 
Pourquoi  faire  attendre?  Pourquoi  ne  pas  faire 
parler?  Soti  temspeut  être  précieux;  fon  Maître 
peut  avoir  befoin  de  lui. 

ANTOINE. 
Je  l'ai  oublié,  on  a  foupé,  il  s'eft  endormi. 

LE    DOMESTI  QJJ  E. 

Je  me  fuis  endormi.  Ma  foi,  on  elt  las,  las. — 

Ou  diable  eft-elle   à  préfent  ?    cette  chienne  de 

Lettre  me  fera  damner  aujourd'hui. 

M.    VANDERK  père.. 

Donnez-vous  patience. 
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LE    DOMESTI  QJJ  E. 

Ah,  la  voilà  ! 

f  Pédant  que  le  Père  lit  le  Domejîique  baîlle^ 
&*  le  fils  rêve) 
M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 
Vous  direz  à  votre  Maître. —  Qu*efl-il  votre 
Maître  ? 

L  E    D  O  M  E  S  T  I  QJJ  E. 
Monficur  Defparville. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père, 
.J'entends;  mais  quel  eft  fon  état  ? 

LE   DOMESTI  QJLJ  E. 
Il  n'y  a  pas  îong-tems  que  je  fuis  à  lui}  mais 
îl  a  fervi. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 
Servi  ? 

LE    DOMESTI  QJLJ  E. 
Oui,  c'elt  un  ancien  Officier — unOfficier  diflin- 
gué  même. — 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Dites  à  votre  Maître,   dites  à  M.  Defparville 
que  demain  entre  trois  &  quatre  heures  après  mi-^ 
di  je  l'attends  ici. 

LE    DOMESTI  QJLJ  E. 
Oui. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Dites,  je  vous  en  prie,  que  je  fuis  bien  fâché 
de  ne  pouvoir  lui  donner  une  heure  plus  prompte,- 
que  je  fuis  dans  l'embarras. 

LE   DOMESTI  QJJ  E. 
Oh,  je  fçais,  je  fçais — La  noce  de  Mademoi-- 
lelle  votre  fille —  oh,  je  fçais  je  fçais. 

{_Il  tourne  du  câîé  du  magajîn^) 
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A  N  T  O  I^N  E. 

He  bien,  où  allez-vous  ?"  encore  dormir. 

SCENE      VI. 

M.-  .  V  A  N  D  E  R  K   pre    M,    V  A  N-^ 
D  E  K  K  fis. 

M.    V  ANDERK  fils. 

\y^on  père,  je  vous  prie  de  pardonner  à  mes 
réflexions. 

M.    VAN  DE  KVi'pere.^ 
Il  vaut  mieux  les  dire  que  les  taire. 
M.  V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Peut-être  avec  trop  de  vivacité. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 
G'cft  de  votre  âge  :    vous   allez  voit  ici  une 
femme   qui  a    bien  plus  de  vivacité   que  vous 
fur  cet  article.     Quiconque  n'efi:  pas  Militaire^ 
ri'eft-fien. 

M.    VANDERKjÇ/i. 
Qui  donc. 

Î^I.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Votre  Tante,  ma  propre  Sœur,  elle  devroit 
être  a:rrivée.  C*eft  en  vain  que  je  l'ai  établie  hono- 
rablement :  elle  eft  veuve  à  préfent  &  fans  en-' 
fans;  elle  jouit  de  tous  les  revenus  des  biens  que 
je  vous  ai  achetés,  je  l'ai  comblée  de  tout  ce  .qiic 
j'ai  cru  devoir  fatisfaire  fes  vœux  :    cependanc 
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elle  ne  me  pardonnera  jamais  l'état  que  j'ai  pris  5 
&  lorfque  mes  dons  île  profanent  pas  Tes  mams, 
le  nom  de  Frère  profaneroit  fes  lèvres  ;  elle  eft 
cependant  la  meilleure  de  toutes  les  femmes.; 
mais  voilà  comme  un  honneur  de  préjugé 
étouffe  les  fentimens  de  la  nature  &  de  la  recon- 
noiflance. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //5. 
Moi,  mon  père,  à  votre  place  je  ne  lui  pardon'^ 
nerois  jamais. 

M.    VANDERK  père. 
Pourquoi  ?    Elle  eft  ainfi,  mon  fils  ;    c'eft  une 
foibleffe  en  elle;   c'eft  de  l'honneur  mal  entendu', 
mais   c'eft  toujours  de  l'honneur. 

M.    VANDERK  fils. 
Vous  ne  m'aviez  ja:ma!s  parle  de  cette  Tantes 

M.  VANDERK  père. 
Ce  filence  entroit  dans  mon  fvftême  à  votre 
égard;  elle  vit  dans  le  fond  du  Berry;  elle  n'y 
Soutient  qu'avec  trop  de  hauteur  le  nom  de  nos 
ancêtres  ;  &  l'idée  de  noblelTe  eft  fi  forte  en  eile^ 
que  je  ne  lui  aurois  pas  perfuadé  de  venir  aîi 
mariage  de  votre  fœur,  fi  je  ne  lui  avois  écrit 
qu'elle  époufe  un  homme  de  qualité  ;  encore  a-t- 
elle  mis  des  conditions  fmgulicres. 

M.    VANDERK  fils,- 
Des  conditions  ! 

M.    VANDERK  père. 

"  Mon  cher  frere^  [m'écrit-elle,]  j'irai  ^  mafe 

"  ne  feroit-il    pas  mieux,  ne  feroit-il  pas  plu-s 

*'  convenable   que  je   ne  palTaffe  que  pour  une 

**  parente  éloignée  de  votre  femme,  pour  une 

I 
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'*  protedlricc  de  la  famille  ?"  Elle  appuie  cela  de 

tous  les  mauvais  railbnnemens  qui. J'entends 

une  voiture. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Je  vais  voir. 

SCENE     VIL 

LES  MEMES,  Mde.  VANDERK, 
SOPHIE,  LE  GENDRE,  VIC- 
TORINE. 

M  DE   VANDERK. 

V   oici,  je  crois  ma  bellc-fœur. 

M.    VANDERK  pcre. 
Il  faut  voir. 

SOPHIE. 
Voici  ma  tante. 

M.    VANDERK  père. 
Reftez  ici,  je  vais  au  devant  d'elle. 

LE   GENDRE. 
Vous  accompagnerai-] c  ? 

M.    VANDERK   père. 
Non,  reftez.  Vicflorine,  éclairez-moi. 
Vi£iorine  prend  unjlambeaM,  tfJ  pajjè  devant. 
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SCENE      VIII. 

Mde.  VANDERK,    m.  VANDERK//J, 
SOPHIE,  LE  GENDRE. 

EL  E    GENDRE. 
H  bien,   mon  cher  frère,  vous  avez  aujour- 
d'hui un  petit  air  férieux. 

M.    VANDERK//^. 
Non,  je  vous  affure. 

LE    GENDRE. 
Pcnfez-vous  que  votre  chère  fœur  ne  fera  pas 
heureufe  avec  moi? 

M.   VANDERK  jî/5. 
Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  le  foit. 

SOPHIE  à  fa  mère. 
L'appellerai-je  ma  tante? 

Mde.    VANDERK. 
Gardez-vous-en  bien,  laiiTcz-moi  parler. 

SCENE      XL 

LES  MEMES,  M.  VANDERK /^/r,  VIC- 
TORÎNE,    LA    TANTE,     UN    LA- 
QUAIS de  la  l'ante  en  vejîe,  uîie  ceinture  de 
foie,  botté,  un  fouet  fur  Pépaule,  portant  la 
queue  de  fil  inàitreffe. 

AL  A     TANTE. 
h!  j'ai  les  yeux  éblouis.    Ecartez  ces  flam- 
beaux. Point  d'ordre  fur  les  routes.    Je  devrois 
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^tre  ici  il  y  a  deux  heures.  Soyez  de  condition, 
n'en  foycz  pas,  une  Duchefle,  une  Financière, 
c'eft  égal.  Des  chevaux  terribles*  Mes  femmes 
ont  eu  des  peurs,  («v  [on  Lûquais)  Lailiez  ma  robe, 
vous.  Ah,  c'ed:  Madame  Vanderk! 

Mde  vanderk  avimce,  lafalue,  & 
met  de  ta  hauteur. 
Madame,  voici  ma  fille  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  préfenter. 

LA    TANTE    fait  une   révérence 
protégeante  y  ^  uemùrûffè  pas. 
Quel    efl    ce    Monfieur    noir,     &     ce    jeune 
homme  ? 

M.    VANDERK.  père. 
C'eft  mon  gendre  futur. 

L  A  T  A  N  T  E  ^;;  regardant  le  fis. 
Il  ne  faut  que  des   yeux  pour  juger  qu'il   efl 
d'un  fang  noble. 

M.     VANDERK  père.      ' 
Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  a  quelque  chofe  du 
grand-pere  ? 

L  A    T  A  N  T  F. 
Mais —  oui —  le  front:  il  elT:  fans  doute  avancé 
dans  le  fervice  ? 

M.  VANDERK  père. 
Non,  il  eft  trop  jeune. 

LA    TANTE. 
Il  a  fans  doute  un  Régiment. 

M.    VANDERK  per(. 
Non. 

LA    TANTE. 
Pourquoi  donc  ? 

C    2 
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M.    VANDERK  père. 
Lorfque  par  fcs  fervices  il   aura  mérité  la  fa- 
veur de  la  Cour,  je  fuis  tout  prêt. 
LA    TANTE. 
Vous  avez  eu  vos  raifons,   il  efl  fort  bien — 
votre  fille  Taime  fans  doute  ? 

M.  VANDERK.  père. 
Oui,  ils  s'aiment  beaucoup. 

L  A    T  A  N  T  E. 
Mais  je   me  ferois  très-peu  embarrafTée  de  cet 
amour-là,   &  j'aurois  voulu  que  mon  gendre  eût 
eu  un  rang  avant  de  lui  donner  ma  fille. 
M.     VANDERK  père. 
Il  efi  Préfident. 

LA   TANTE. 
Préfident  !   pourqui  porte-t-ilépée  ? 
M.  VANDERK  père. 
Qui!  voici  mon  gendre  futur. 

LA   TANTE. 
Cel-a  ;  Monfieur  eft  donc  de  Robe  ? 

LE    GENDRE. 
Oui,  Madame,,  &  je  m'en  fais  honneur. 

L  A   T  A  N  T  E. 
Monfieur,  il  y  a  dans  la  Robe  des  perfonnes 
qui  tiennent  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
LE    GENDRE. 
Et  qui  le  font.  Madame. 

LA    TANTE. 
(A  fin  frère.) 

Vous  ne  m'aviez  pas  écrit  que  c'étoit  un 
homme  de  Robe,  (au  gendre.)  Je  vous  fais,  Mon- 
fieur, mon  compliment,  je  fuis  charmée  de  vous 
voir  uni  à  une  famille. 
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LE    GENDRE. 

Madame. 

LA  TANTE. 

A  une  famille  à  laquelle  je  prens   le  plus  vif 
intérêt. 

LE   GENDRE. 
Madame. 

LA   TANTE. 
Mademoifelle  a  dans  toute  fa  perfonne  un  air, 
une  grâce,   une  modeftie,  un  férieux  :  elle  fera 
dignement  Madame  la   Préfidente.    (regardant  le 
fils.)  Et  ce  jeune  Monfieur. 

M.  VANDERK  jô^ré-. 
C'eft  mon  fils. 

LA  TANTE. 
Votre  fils  î  votre  fils  !  vous  ne  me  le  dites 
pas —  vous  ne  me  le  dites  pas,  c'eft  mon  neveu, 
ah  !  il  eft  charmant,  il  eft  charmant  :  embraflez- 
moi,  mon  cher  enfant.  Ah  !  vous  avez  raifon, 
c'eft  tout  le  portrait  du  grand-pere  ;  il  m'a  faifie, 
fes  yeux,  fon  front,  l'air  noble  :  ah  \  mon  frère, 
ah  !  Monfieur,  je  veux  l'emmener,  je  veux  le 
faire  connoître  dans  la  province,  je  le  préfenterai; 
ah  !   il  eft  charmant. 

Mde.    VANDERK. 
Madame,    voulez-vous   pafler  dans  votre  ap- 
partement? 

M.  VANDERK  ;)^r^. 
On  va  vous  fervir. 

LA    TANTE. 
Ah  !  mon  lit,  mon  lit  &  un  bouillon.  Ah  !  il 
eft  charmant:    je    le   retiens  demain  pour  mç 
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donner  la  main.     Bon  foir,   mon    cher    neveu, 
bon  loir, 

M.   VANDERK//J. 
Ma  chère  tante,  je  Vous  fouhaite.... 

SCENE      X. 

M.  VANDERK,  fih  VICTORÎNE,  ' 

M.   VANDERK  7?/j.. 


A  chcre  tante  efl  sflez  folle. 
VICTORINE. 
C'cft  Madame  votre  tante  ? 

M.   VANDERK  ^/i. 
Oui,  fœur  de  mon  père. 

VICTORINE. 
Ses  domelliques  font  un  train;  elle  en  a  qua-^ 
tre,  cinq,  fans  compter  les  femmes  :  ils  font  d'une 
arrogance.  Madame  la  Marquife  par-ci.  Madame 
la  Marquife  par-là,  elle  veut  ceci,  elle  entend  ça; 
il  femble  que  tout  foit  à  eux. 

M.    VANDERK//5. 
]em'en  doute  bien. 

VICTORINE. 
Vous  ne  la  fuivez  pas,  votre  chère  tante  .^ 

M.    VANDERK  jih. 
J'y  vais.  Bon  foir,  Vi6torinc. 

VICTORINE. 
Attendez  donc. 
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M.    VANDERK//i. 
Que  veux-tu  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Voyons  donc  votre  nouvelle  montre. 

M.    y  AN  DE  RK  fils. 
Tu  ne  l'as  pas  vue  ! 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Que  je  la  voie  encore  ! — Ah!  elle  efl  belle — 
des  diamans —  à  répétition —  il  eft  onze  heu- 
res 7  —  8  —  9  —  lo  minutes,  onze  heures  dix 
minutes.  Demain  à  pareille  heure —  Voulez- 
vous  que  je  vous  dife  tout  ce  que  vous  ferez 
demain  ? 

M.    VANDERK//J, 

Ce  que  je  ferai  ? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Oui. —  vous  vous  lèverez  à  fept,  difons  à  huit 
heures  ;  vous  defcendrez  à  dix  ;  vous  donnerez 
la  main  à  la  Mariée  :  on  reviendra  à  deux  heures: 
on  dînera,  on  jouera;  enfuite  votre  feu  d'artifice 
pourvu  encore  que  vous  ne  foves  pas  blelTé. 
M.    VANDERK//J, 

Bleffé.  Qu'importe? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Il  nefaut  pas  l'être. 

M.  VANDERK//^, 
Bon; 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Je  parie  que  voilà  tout  ce  que  vous  ferez 
demain. 

M.   VANDERK//i. 

Tu  ferois  bien  étonnée  fi  je  ne  faifois  rien  de 
tout  cela. 
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V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Que  ferez-vous  donc? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  ^/j. 

Au  refte,  tu  peux  avoir  raifon. 

V  I  C  T  O  R  ï  N  E. 

C'eft  joli,  une  montre  à  répétition:  lorfqu'on 
fe  réveille,  on  fonne  l'heure:  je  crois  que  je  me 
réveillerois  tout  exprès. 

M.  VANDERK//J. 

Eh  bien,  je  veux  qu'elle  paiîe  la  nuit  dans  ta 
chambre,  pour  favoir  fi  tu  te  réveilleras. 

V  I  C  T  O  R  1  N  E. 
Oh,  non. 

M.    YANDERKjils. 
Je  t'en  prie. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

bi  on  le  fcavoit,  on  fe  moqueroit  de  moi. 

Mde  V  a  n  D  E  r  K  //j. 
Qui   le  dira?    tu  me  la  rendras   demain  au 
matin. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Vous  en  pouvez  être  fur;  mais —  8c  vous. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  //i. 
N'ai-je   pas  ma   pendule  ?   &  ^u    me    la  ren-. 
dras. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Sans  doute. 

M.    VANDERK//J. 
Qu'à  moi. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
A  qui  donc  ? 

M.    VANDERK//J. 
Qu'à  moi. 


C    O    M    D    I    E. 
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V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Eh,  mais,  fans  doute. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Bon  foir,  Viftorine —  Adieu —  Bon  foir.  Qu'à 
moi,  qu'à  moi. 


SCENE     XL 
V  I  G  T  O  R  I  N  E   >«/. 

\9\j'-à  moi,    qu'à    moi,   que  veut-il  dire?    Il 
a       quelque  choie  d'extraordinaire  aujourd'hui: 
ce  n'eft  pas  fa  gaieté,   ce  n'eft  pas  fon  air  franc: 
,  i}  revoit.  Si  c'étoit. —  non. 

SCENE      XII. 

ANTOINE,    VICTORINE. 

ANTOINE    à  fa  fille. 


\J\ 


'n  vous  appelle,  on  vous  fonne  depuis  une 
Jievire. 

(ViLÎorine  fort) 
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SCENE.     XIII. 

ANTOINE    feuL 

V^UATRE  OU  cinq  milérables  laquais  de  condi- 
tion donnent  plus  de  peine  qu'une  maifon  de  qua- 
rante perfonnes.  Nous  verrons  demain — ce  fera 
un  beau  bruit, —  Je  n'oublie  rien.  Non.  fil 
fouffle  les  bougies,  àf  ferme  ks  volets)  Je  vais  me 
coucher. 

SCENE      XIV. 

Un    D  g  m  E  T  I  QJJ  E    de  M.  Vanderk, 
ANTOINE. 

ANTOINE. 
uoi  ! 

Le  DOMESTIQ^UE. 

Monfieur  Antoine,  Monfieur  dit  qu'avant  de 
vous  coucher  vous  montiez  chez  lui  par  le  petit 
efcalier. 

ANTOINE, 
Oui,  j'y  vais. 

Le    DOMESTIQUE. 
Bon  loir,  M.  Antoine. 

ANTOINE. 
Bon  loir,  bon  foir. 

Fin  du  fécond  Aile. 
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ACTE       IIL 


SCENE      I. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  //j,  &  S  O  N  D  O- 
M  E  S  T  I  QJJ  E  etitrent  en  tâtonnant  avec 
précaution  :  il  fait  ouvrir  le  volet  fermé  le  foîr 
par  Antoine  y  pour  faire  voir  quil  efi  un  peu 
jour.    Il  regarde  par -tout. 

(Il  doit  être  en  Redingoîte  &  en  Bottines.) 


SCENE      II. 

M.    VANDERK  fis,   SON   DOMESTI- 
QUE,  /'/  ef  botté  ainfi  que  fon  Maître, 

M.  VANDERK  fils. 

%^HAMPAGNE,  va  ouvr'ir  le  volet, Hé 

bien,  les  clefs? 
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Le    DOMESTIQUE. 

J'ai  cherché  par-tout,  fur  la  fenêtre,  derrière 
la  porte;  j'ai  tâté  le  long  de  la  barre  de  fer, 
je  n'ai  rien  trouvé  :  enfin  j'ai  réveillé  le  Por- 
tier. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //5. 
Eh  bien? 

Le  DOMESTIQUE. 
Il  dit  que  M.  Antoine  les  a. 

M.    VANDERK  fih. 
Eh  pourquoi  Antoine  a-t-il  pris  ces  clefs  ? 

Le    DOMESTIQUE. 
Je  n'en  fçais  rien. 

M.    VANDERK  fih. 
A-t-il  coutume  de  les  prendre  ? 

LE    DOMESTIQJJE. 
Je  ne  l'ai  pas  demandé  :    voulez-vous  que  j'y 
aille? 

M.   VANDERK  fils. 
Non.  Et  nos  chevaux. 

LE    DOMESTI  QJJ  E. 
Ils  font  dans  la  cour. 

M.    VANDERK  fils. 
Tien,  mets    ces   piftolets   à    l'arçon,    &    n'y 
touche  pas.    As-tu    entendu    du  bruit   dans  la 
maifon. 

LE   DOMESTI  QJJ  E. 
Non.  Tout  le  monde  dort  :    j'ai  cependant  vu 
de  la  lumière. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //j. 
Où  ? 
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LE    DOMESTI  QJU  E. 

Au  troifiéme. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Au  troiiîémc. 

LE    DOMESTI  QJJ  E. 
Ah  !   c'eft  dans    la  chambre  de  Made^ioifellt 
Vidlorine  :  mais  c'ell  fa  lampe. 

M.   V  A  N  P  E  R  K  //j. 

Viclorine, Vas-t'en. 

LE   DOMESTIQUE. 
u  irai-je  ? 

M.    VANDERK  fils, 
Defcens  dans  la  cour,  écoute  :  cache  les  che- 
vaux fous  la  rèmife  à  gauche  près  du  carrofle  de 
ma  Mère  :   point  de  bruit  fur-tout  j  il  ne  faut  ré- 
veiller perfonne. 


SCENE      III. 

M.     VANDERK    fîsfeul. 

J^ouRQUoi  Antoine  a-t-il  pris  ces  clefs  ?  Que 
vais-je  faire  ?  C'eft  de  le  réveiller.  Je  lui  dirai — 
Je  veux  fortir — J'ai  des  emplettes  :  i''ai  quelques 
affaires. — Frappons.  Antoine. —  Je  n'entens  rien.. 
— Antoine,  (prêt  à  frapper,  il  fuf pend  le  coup.)  11  va 
me  faire  cent  qucftions.    Vous   fortez  de  bonne 
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heure,  quelle  affaire  avez-vous  donc  ?  Vous  fortes 
à  cheval  :  attendez  le  jour.  Je  ne  veux  pas  at- 
tendre moi. —  Donnez-moi  les  clefs,  (il  frappe.) 
Antoine. 

SCENE      IV. 

M.    VANDERK  //j-„  ANTOINE» 

(dam  fa  chambre.) 


0 


ANTOINE. 

ui  efl  là  ? 

M.    V  A  N  D  E  R  K    //j. 
Il  a  répondu.   Antoine. 

ANTOINE. 
Qui  peut  frapper  fi  matin  ? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //j. 
Moi. 

A  N  T  9  I  N  E. 
Ah  !  Monfieur,  j'y  vais. 


SCENE     V. 

M.     V  A  N  D  E  R  K  /A,  feuU 

J[l  fe  levé. —  Rien  de  moins  extraordinaire;  j'ai 
affaire,  moi, je  fors.  Je  vais  à  deux  pas:  quand 
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j'irois  plus  loin  Mais  vous  êtes  en  bottines.  Mais 
ce  cheval  ?  mais  ce  Domeftiquer  Eh  bien,  je  vais 
à  deux  lieues  d'ici  ;  mon  père  m'a  dit  de  lui  faire 
une  commiffion.  Comme  l'efprit  va  chercher 
bien  loin  les  raifons  les  plus  (impies.  Ah  !  je  ne 
fçais  pas  mentir. 

SCENE     VI. 

M    VANDERK  fis,   ANTOINE, 
(fon  col  à  la  main) 


c 


ANTOINE. 

OMMENT,  Monfieur,  c'cfl;  vous  ? 


M.    VANDERK  fils. 
Oui,     donne-moi    vite   les    clefs    de  la  porte 
cochére^ 

ANTOINE. 
I>es  clefs  ? 

M.    VANDERK//i. 
Oui. 

ANTOINE. 
Les  clefs  ?  mais  le  Portier  doit  les  avoir, 

M.    VANDERK  fils. 
Il  dit  rue  vous  les  avez. 

ANTOINE. 
Ah  !    c'efl:  vrai  :    hier  au  loir  je  ne  m'en  réf- 
fouvenois  pas.  Mais  à  propos  Moniieur  votre  père 
les  a. 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  fis. 
Mon  père  :  hé  pourquoi  les  a-t-il  ? 

ANTOINE. 
Demandez-le-lui  je  n'en  fçais  rien. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //j. 
Il  ne  les  a  pas  ordinairement. 

ANTOINE. 
Mais  vous  fortez  de  bonne  heure. 

M.    VANDERK  fis. 
Il  faut  qui'l  ait  eu  quelques  raifons  pour  pren- 
dre les  clefs. 

ANTOINE. 
Peut-être  quelque  Domeft'que  :  ce  m.ariage — • 
Il  a    appéhendé  l'embarras,  des  fêtes,  des    au- 
bades.—  Il  veut  fe  lever  le  premier  :    enfin  que 
fçai-je  ? 

M.  VANDERK  fils. 
Eh  bien,  mon  pauvre  Antoine,  rens-moi  le 
plus  grand. —  rens-moi  un  petit  fervice  :  entre 
tout  doucement,  je  t'en  prie,  dans  l'appartement 
de  mon  père  :  il  aura  mis  les  clefs  fur  quelque 
chaife  ;  apporte-les-moi.  Prens  garde  de  le  ré- 
veiller, je  ferois  au  défefpoir  fi  j'étois  la  caufe  que 
fon  fommeil  eût  été  trouble. 

ANTOINE. 
Que  n'y  allez-vous  ? 

M.   VANDERK//^. 
S'il  t'entend,  tu  lui  donneras  mieux  une  raifon 
que  moi. 

A  N  T  O  I  NE. 
J'y  vais  :  ne  fortez  pas,  ne  fortez  pas. 
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SCENE      VIL 

M.     V  A  N  D  E  R  K  fis  feuL 


O, 


u  veux-tu  que  j'aille? —  J'aurois  bien  cru 
qu'il  m'auroic  fait  plus  de  queftionsj  Antoine  eft 
un  bon  homme. — -  Il  ie  fera  bien  imiginé. —  Ah, 
mon  père,  mon  père  ! —  11  dort. — Il  ne  fçait 
pas. —  Ce  Cabinet. —  cette  maifon,  tour  ce  qui 
frappe  mes  yeux  m'eft  plus  cher  :  quitter  cela 
pour  toujours,  ou  pour  long  temps  cela  fait 
une  peine  qui. —  Ah  !  le  voilà. —  Ciel  !  c'eft 
mon  père. 

SCENE     VIIL 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père,  en  rohe  de  chambre, 
M.    VANDERK//J. 


A, 


M.  V  A  N  D  E  R  K  //j. 


-H  !   mon  père,  ah  !   que  je  fuis  fâché  :  c'eft 
ia  faute  d'Antoine  :    je  le  lui  avois   dit  ;  mais  il 
aura  fait  du  bruit,  il  vous  aura  réveillé. 
M.    VANDERK  -^ere. 
Non,  jerétois. 
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M.  V  A  N  D  E  R  K  //i. 
Vous  1  étiez  ;  &  fans  doute  que.... 

M.    VANDERK  père. 
Vous  ne  me  dites  pas  bon  jour. 

M.  y  A  N  D  E  R  K  fils. 
Mon  père,  je  vous  demande  pardoft,  je  vous 
fouhaite  bien  le  bon  jour.   Comment  avez-vous 
palîè  la  nuit  ?  votre  fanté. — 

M.    VANDERK/^fm 
Vous  fortez  de  bonne  heure, 

M.   VANDERK  fils. 
Oui,  je  voulois. — 

M.  VANDERK  père. 
îl  y  a  des  chevaux  dans  la  cour. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  //j. 
C'eft  pour  moi,  c'eft  le  mien,  &  celui  de  tnon 
ÏDomeflique. 

M.   VANDERK  père, 
î,h  ;  où  allez-vous  fi  matin  ?• 

M.   VANDERK//^. 
Une  fantaifie  d'exercke;  je  voulois  faire  le  tour 
des  remparts  :    une   idée. —  un   caprice  qui  m'a 
pris  tout  d'un  coup  ce  matin. 

M.  VANDERK  père. 
Dès  hier  au  foir,  vous  aviez  dit  qu'on  tînt  vos 
chevaux  prêts;  Viftorine   l'a  fçu  de  quelqu'un, 
d'un,  homme  de  l'écurie,  &  vous  aviez  l'idée  de 
fortir. 

M.   VANDERKj?/5. 
Non  pas  abfolument. 

M.    VANDERK/)^^^. 
Non  !  mon  fils,  vous  avez  quelque  delTein  ^ 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  //j. 

Quel  dcflcin  vcudri^z-vous  que  j'cufle? 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
C'efl  moi  qui  vous  le  dcm:inde. 

i\1.   V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Je  vous  affure,  mon  pcre. — 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Mon  fils,  jufqu'à  cet  infL-mt,  je  n'ai  connu  en 
vous  ni  détours,  ni  menlbngcs  :  fi  ce  qu:  vous 
me  dites  eft  vrai,  répétez-le-moi,  &  je  vous 
croirai. —  Si  ce  font  quelques  raifons,  quelques 
folies  de  votre  âge,  dé  ces  niaiferies  qu'un  pcre 
peut  foupconncr  mais  ne  doit  jamais  fçavoir; 
quelque  peine  que  cela  me  fafle,  je  n'exige  pas 
une  confidence  dont  nous  rougirions  l'un  &  l'au- 
tre: voici  les  clefs,  fortez.  (Le  fils  tend  la  main 
^  les  prend)  Mais,  mon  fils,  fi  cela  pouvoir 
intérefler  votre  repos,  &  le  mien,  &  celui  de 
votre  mère. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  //i. 
Ah  ?  mon  père. 

M.  VANDERK  père. 
Il  n'eft  pas  poffible  qu'il  y  ait  rien  de  déshono- 
rant dans  ce  que  vous  allez  faire  ? 

M.    VANDERK//J. 
Ah  !  bien  plutôt — 

M.    V  ANDERK/)frf. 
Achevez* 

M.    V  A  N  D  E  R  K  y?/5. 
Que  me  demandez-vous  !  Ah,  mon  père,  vous 
me  l'avez  dit  hier:    vous  avez  été  infulté,  vous 
étiez  jeune;  vous  vous  êtes  battu;  vous  le  feriez 
D  2 
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encore. — Ah  !  que  je  fuis  malheureux  !  je  fens 
que  je  vais  faire  le  malheur  de  votre  vie.  Non. — 
jamais. —  Quelle  leçon  ! —  Vous  pouvez  m'en 
croire. —  fi  la  fatalité. — 

M.    VANDERK  père. 
Infulté. —  battu. —  Le  malheur  de  ma  vie  :  mon 
iils,  caufons   enfemble,    &     ne   voyez    en   moi 
qu'un  ami. 

M.    VANDERK  fils. 
S'il  étoit  poffible  que  j'exigeafîe   de  vous  un 
ferment. —  Promettez-moi    que,   quelque  chofe 
que  je  vous  dife,  votre  bonté  ne  me  détournera 
pas  de  ce  que  je  dois  faire^ 

M"V  ANDERK;>^r^. 
Si  cela  efl  iufte. 

M.    VANDERK^. 
Jufte  ou  non. 

M.  VANDERK  père. 
Jufte  ou  non  ! 

M.  V  A  N  D  E  R  K  //5. 
Ne  vous  alarmez  pas*  Hier  au  foir  j'ai  en  quel- 
qu'altercation,   une  difpute  avec  un  Officier  de 
Cavalerie  :  nous  fommes  fortis,  on  nous  a  féparés» 
- — Parole  aujourd'hui. 

M.  VANDERK  père,  en  s'appuyanî 
fur  le  dos  d'une  chaifc. 
Ah  !  mon  fils. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //j. 
Mon  père,  voilà  ce  que  je  craignois. 
M.  VANDERK  père. 
Et  puis-je  fçavoir  de  vous  un  détail  plus  éten- 
du de  votre  querelle,  &  de  ce  qui  l'a  caufée,  enfin 
de  tout  ce  qui  s'cft  paffé  ? 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  //5. 
Ah  î  comme  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  éviter 
votre  préfencc. 

M.   VANDERK  père. 
Vous  fait-elle  du  chagrin  ? 

M.    V  A  N  D  E  R  K  //5. 
Ah  !  jamais,  Jamais  je  n'ai  eu  tant  befoin  d'un 
ami,  &  fur-tout  de  vous. 

M.    VANDERK   père. 
Enfin  vous  avez  eu  difpute. 

M.  VANDERK.//^ 
L'hiftoire  n'eft  pas  longue:  la  pluie  qui  ef\ 
furvenue  hier  m'a  forcé  d'entrer  dans  un  cafte. 
Je  jouois  une  partie  d'échecs  ;  j'entends  à  quel- 
ques pas  de  moi  quelqu'un  qui  parloit  avec 
chaleur?  il  racontoit  je  ne  fçais  quoi  de  fon 
père,  d'un  marchand,  d'un  efcompte  de  bil- 
lets; mais  je  fuis  fur  d'avoir  entendu  três-diflindte- 
ment  :  "  oui, —  tous  ces  Négociants,  tous  ces 
**  Commerçants  font  des  fripons,  font  des  mifé- 
**  râbles,"  Je  me  fuis  retourné,  je  l'ai  regardé: 
lui,  fans  nul  égard,  fans  nulle  attention,  a  répété 
le  même  difcours,  Je  me  fuis  levé,  je  lui  ai  dit  à 
l'oreille  qui'l  n'y  avoit  qu'nn  malhonnête  hom- 
me qui  pût  tenir  de  pareils  propos  :  nous,  fommes 
fortis,  on  nous  a  féparés. 

M.  VANDERK  perî. 
Vous  me  permettrez  de  vous  dire. — 

M.  V  A  N  D  E  R  K  //î. 
Ah  !    je  fçais,  mon  père,   tous  les  reproches 
que  vous  pouvez  me  faire  :    cet  Officier  pou- 
vait être   dans   un  inftant  d'humeur  :     ce  qu'il 
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difoit  pouvoit  ne  pas  me  regarder  :  lorfqu'on 
dit  tout  le  monde  on  ne  dit  perfonne;  peut- 
être  même  ne  t;vifoit-il  que  raconter  ce  qu'on 
lui  avoit  dit:  &  voilà  mon  chagrin,  voilà  mon 
tourment.  Mon  retour  fur  moi-  même  a  fait 
mon  fupplice  :  il  faut  que  je  cherche  à  égor- 
o^cv  un  homme  qui  peut  n'avoir  pas  tort.  Je 
crois  cependant  qu'il  l'a  dit,  parce  que  j'étois 
prcfent. 

M,  VANDERK  perc. 
Vous  le  défirez  :  vous  connoît-il  ? 
M.  VANDERK  fis. 
Je  ne  le  connois  pas, 

M.    V  A  D  E  R  K.  père. 
Et   vous    cherchez   querelle  !     Ah    mon   fils  î 
pourquoi  n'avez-vous  pas  pcnfc  que  vous  aviez 
un  père  ?    je    penfe  fi  fouvcnt  que  j'ai  un  fils. 
M.    VANDERK  fis. 
C'cfi;  parce  que  j'y  penfois. 

U.   VANDERK  père. 
Eh  !     dans    quelle    incertitude,    dans    quelle 
peine   alliez-vous  jetter  aujourd'hui  votre  mère 
&  moi  ; 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fis. 
J'y  avois  pourvu. 

M.    VANDERK  père. 
Comment  ? 

M.    VANDERK//^. 
J'avois  laiffé  fur  ma  table  une  Eettre  adrefiee  à 
vous;  Vi<florine  vous  l'nuroit  donnée. 
M.    V  A  N  D  E  Py  K  père. 

Efl-ce    oue    vous  vous  êtes  confié   à    Vidto-* 
j. 

rine  ? 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  jî/5. 
Non  ;  mais  elle  devoir  reporter  quelque  chofç 
lur  ma  table,  &  elle  Tauroit  vue. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 
Eh!  quelles  précautions  aviez-vous  prifes  cont 
tre  la  julte  rigueur  des  loix  ? 

M,  V  A  N  D  E  R  K  fds, 
Lajufle  rigueur  ! 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Oui,  elles  font  jufles  ces  loix, —  Un  peuple. — • 
je  ne  Içais  lequel. —  Les  Romains,  je  crois,  ac- 
cordoient  des  récompenfes  à  qui  confervoit  la 
vie  d'un  citoyen.  Quelle  punition  ne  mérite  pas 
un  François  qui  médite  d'en  égorger  un  autre, 
qui  projette  un  affalTmat  ! 

M.    V  A  N  D  E  R  K  jih. 
Un  aflaffiïiat  1 

M.   VANDEKK;)é'rf. 
Oui,  mon  fils,  \m  afîaflinat,  La  confiance  que 
l'aggrefleur  a  dans   les  propres  forces,  fait  pref- 
que  toujours  fa  témérité. 

M.   VANDERK//^. 
Et  vous-même,  mon  père,  lorfqu'autrefois. — 

M.    VANDERK   père. 
Le  Ciel  eft  jufte  :    il  m'en  pvinit  en  vous.  En-\ 
fin  quelles  précautions  aviez-vous  prifes  contre  la 
jufle  rigueur  des  loix  ? 

M.    VANDERK    fils. 
La  fuite. 

M.    VANDERK  père. 
Hé!     quelle  étoit    votre  marche?    le  lieu,? 
rinftant  ?  ' 
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M.  V  A  N  D  E  R  K  fis. 
Sur  les  trois  heures  après-midi,  derrière  les  pe- 
tits remparts. 

M.    VANDERK   père. 
Eh,  pourquoi  donc  Tortez-vous  fitôt  ? 

M.  VANDERK  fis. 
Pour  ne  pas  manquer  à  ma  parole.  J'ai  re- 
douté rembarra;s  de  cette  noce,  de  ma  Tante, 
&  de  me  trouver  engagé  de  façon  à  ne  pouvoir 
m'échapper.  Ah!  comme j'aurois  voulu  retarder 
d'un  jour  ! 

M.    VANDEKK    père. 
Et    d'ici    à    trois    heures    ne    pourriez-vous 
refier  ? 

M,    VANDERK//i. 
Ah  !   mon  père,  imaginez. — 

M.    V  A  N  D  E  R  K.  père. 
Vous  aviez  raifon  ;     mais  cette  raifon  ne  fub- 
lifte, plus.   Faites  rentrer  vos  chevaux:  remontez 
chez  vous  :   je  vais  réfléchir   aux    moyens  qui 
peuvent  vous  fauver,  &  l'honneur,  &  la  vie. 
M.    VANDERK  fis. 
(A  part.)   Me  fauver  l'honneur  ! —  Mon  père, 
mon  malheur  mérite  plus  de   pitié  que  d'indi'* 
gnation. 

M.  V  ANDERK;>^r^. 
Je  n'en  ai  aucune. 

M.  VANDERK//I. 
Prouvez-le-moi  done,  mon  pere_,  en  permet- 
tant que  je  vous  embraffc. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Non,  Monfieur;  remontez  chez  vous. 
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M,  V  A  N  D  E  R  K  //i. 
J*y  vais,  mon  père. 

(Il  fe  retire  précipitamment.) 


SCENE      XL 

M.    VANDERK  pereJeuL 

_£n fortuné  !  comme  on  doit  peu  compter  fur 
le  bonheur  préfent.  Je  me  fuis  couché  le  plus 
tranquille,  le  plus  heureux  des  pères  ;  &  me 
voilà  !  Antoine. —  je  ne  peux  avoir  trop  de  con- 
fiance.—  SI  fon  fang  couloit  pour  ion  Roi  &  pour 
fa  patrie  î —  mais. — 

SCENE      X. 

ANTOINE,  M.  VANDERK  fere. 


Q 


ANTOINE. 


UE  voulez-vous  ? 

M.  VANDERK  père» 
Ce  que  Je  veux  ?  ah  !   qu'il  vive  ! 

ANTOINE. 
Monfieur. 
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M.    YANDF.RK  père, 
fe  ne  t'ai  pas  entendu  entrer. 

ANTOINE. 
Vous  m'avez  appelle, 

M.    VANDERK  père. 
Je  t'ai  appelle  ? —  Antoine,  je  connois  ta  dif- 
crétion,  ton  amitié  pour  moi,  &  pour  mon  fils  ;  il 
ibrtoit  pour  fe  battre. 

ANTOINE. 
Contre  qui  ?  je  vais. — 

M.   V  A  N  D  E  R  K  père. 
Cela  efl  inutile. 

ANTOINE. 
Tout   le  quartier  va  le  défendre  :  je  vais  ré- 
veiller.— 

M.   VANDERK^T^. 
Non,  ce  n'efl  pas.... 

ANTOINE. 
Vous  me  tueriez  plutôt  que  de. — 

M.  V  AND'ER  K  père. 
Tais-toi,  il  efl  ici  :  cours  â  fon  appartement, 
dis-lui,  di^-lui  que  je  le  prie  de  m'envoyer  la 
Lettre  dont  il  vient  de  me  parler.  Ne  dis  pas 
autre  çh,ofe;  ne  fais  voir  aucun  intérêt  fur 
ce  qui  le  regarde. —  Remarque. —  vas  qu'il 
te  donne  cette  Lettre,  &  qu'i\  m'attende  je 
vais  le  voir. 
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SCENE      XI. 

M.  VANDERK  pere,feuL 

^-\^H  ciel  !  fouler  aux  pieds  la  raifon,  la  nature 
&  les  loix.  Préjugé  tuneftel  abus  cruel  du  point 
d'honneur  !  tu  ne  pouvois  avoir  pris  naiflance  que 
dans  les  tems  les  pins  barbares,  tu  ne  pouvois 
fubfiftcr  qu'au  milieu  d'une  nation  vaine  6c  pleine 
d'elle-même,  quau  milieu  d'un  peuple  dont 
chaque  particulier  compte  fa  perfonne  pour 
tout  &  fa  patrie  &  fa  famille  pour  rien.  Et 
vous  loix  fages,  vous  avez  défiré  mettre  un 
frein  â  l'honneur  ;  vous  avez  ennobli  l'échaf- 
faudj  votre  levérité  a  fervi  à  froilfer  le  cœur  d'un 
honnête  homme  entre  l'infamie  &  le  fupplice. 
Ah!  mon  fils  ! 

SCENE      XII. 

ANTOINE,   M.  VANDERK  père. 

ANTOINE. 

J_VJ^0NSiEUR,  vous  l'avez  laifTé  partir? 
M.    VANDERK/)^r^, 

Il  eft  parti  !  6  Ciel  !  arrêtez. 
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ANTOINE. 

Ah  !  Monfieur,  il  eft  déjà  bien  loin.  Je  traver<^ 
fois  la  cour;  il  a  mis  fcs  p'ftolets  à  l'arçon. 
M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 
Ses  piflolets  ! 

ANTOINE. 
Il  m'a   crié  Antoine,  je  te  recommande  mon 
père,  &  il  a  mis  fon  cheval  au  galop. 
M.    VANDERK  père. 
Il  eft  parti  !  ah^  Dieux!     (Il  rêve  profondément  i 
il  reprend  fa  fermeté  y  &  dit  :)    Que  rien  ne  tranfpire 
îci.  Viens,  fuis-moi,  je  vais  m'habiller. 

Fin  du  îroifiéme  Â5îe* 
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ACTE       IV. 


SCENE      L 


V  I  C  T  O  R  I  N  E  >/^. 

J  E  le  cherche  par-tout  :  qu'eft-il  deventi  ?  Cela 
me  pafle.  Il  ne  fera  jamais  prêt.  Il  n'eft  pas  ha- 
billé. Ah  que  je  fuis  fâchée  de  m'être  embarraf- 
iée  de  fa  montre  !  Je  l'ai  vu  toute  la  nuit  qui. 
me  difoit  ''  qu'à  moi,  qu'à  moi,  qu'à  moi  :"  il 
eft  fort!  de  bien  bonne  heure  &  à  cheval:  mais  (i 
c'étoit  cette  difpute,   &  s'il  étoit  vrai  qu'il  fût 

allé. Ah  !   j'ai   un   preffentiment.      Mais 

que  rifqué-je  d'en  parler?  j'en  vais  parler  a 
Monfieur.  Je  parierois  que  c'eft  ce  Domeftique 
qui  s'ell  endormi  hier  au  foir;  il  avoit  une 
mauvaife  phyfionomie,  il  -  lui  aura  donné  ùu 
rendez-vous.  Ah  ! 
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SCENE      IL 

M.  VANDERK  fere,  VICTORINE. 
V  I  C  T  O  R  I  N  E. 


__  ^^ONSIEUR,  on  ell  bien  inquiet.  Madame  la 
Marquife  dit:  "  Mon  neveu  eft-il  habillé  ?  qu'on 
"  l'avertiffe.  Eft-il  prêt  ?  Pourquoi  ne  l'ai-je  pas 
**  vu?  Pourquoi  ne  vient-il  pas?" 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Mon  fils  ? 

VICTORINE. 
Oui.  Je  l'gi  demandé;  je  l'ai  fait  chercher  :  je 
ne  fç  :is  s'il  t  ft  forri,  ou  s'il  n'efl  pas  forti,  mais 
je  ne  l'ai  pas  trouvé.  ' 

M.    VANDERK   père. 
Il  eft  forti. 

VICTORINE. 
Vous   fçavez    donc,    Monfieur,   qu'il  efl  de- 
hors. 

M.    VANDERK/é'/'^. 
Oui,   je    le  fçais.    Voyez   fi    tout  le  monde 
eft  prêt  :   pour    moi,  je  le  fuis.     Où  eft  votre 
père  ? 

VICTORINE  fait  un  pas,  ^  revient. 
Avez-vous   vu,    Monfieur,    hier  un    Domef- 
tique  qui  vouloit  parler  à  vous  ou  à  Monfieur 
votre  fils .? 
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M.  VANDERK  père. 
Un   Domeftiqne  ?    c'étoit   à  moi  :    j'ai  donné 
parole  à  fon  Maître  aujourd'hui,  vous  faites  bien 
de  m'en  i'aire  refibuvenir. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E  àpart. 
11  faut  que  ce  ne  foit  pas   cela,  tant  mieux, 
puifque  Monfieur  fcait  où  il  eft. 

M.  VANDERK  père. 
Voyez  donc  où  eft  votre  père. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
J*y  cours. 


SCENE      IIL 

M.    VANDERK  père,  Jeul 

_^^^^u  milieu  de  la  joie  la  plus  légitime. 
Antoine   ne  vient    point. —   Je    voyois    devant 
moi  toutes  les  miléres  humaines.  Je  m'y  tenois 
préparé.  La  mort  même. —  Mais  ceci. —  JHé,  que 
dire  ! —  Ah  !  ciel  ! 
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SCENE     IV. 
LA  TANTE,  M.  VANDERK  fere. 

M.    VANDERK    père,  ayant  repris 

un  air  fereîn, 

H. 
E  bien,  ma  fœur,  puis-je  enfin  me  livrer  au 

plaifir   de  vous  revoir  ? 

LA    TANTE. 
Mon  frère,  je  fuis  très  en  colère;  vous  gron- 
derez après,   fi  vous  voulez. 

M.  VANDERK  père. 
J'ai  tout  lieu  d'être  fâché  contre  vous. 

LA    TANTE. 
Et  moi  contre  votre  fils. 

M.    VANDERK  père. 
J'ai  cru  que  les  droits  du  fang  n'admettoient 
point  de  ces  ménagemens,  &:  qu'un  frère. — 
LA   TANTE. 
Et  moi,  qu'une  Sœur  comme  moi  mérite  de 
certains  égards. 

M.    VANDERK  père. 
Quoi  !    vous    auroit-on  manqué    en  quelque 
chofe  ? 

LA   TANTE. 
Oui,  fans  doute. 

M.    Y  AND  ERK  père. 

Qui? 
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LA    TANTE. 

Votre  fils. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  pn-e. 
Mon    fils  !     Eh,    quand    peut-il    vous     avoir 
défohligé  ? 

LA    TA  N  T  E. 
A  l'initanr. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  perc. 
A  rinftanr  ! 

LA    TANTE. 
Oui,  mon  frère,   à    Tinftant  :    il  efl:  bien   fin- 
gulier  que   mon  neveu,    qui  doit  me  donner  la 
main    aujourd'hui,    ne     foit    pas     ici,     &:  qu'il 
forte. 

M.   V  A  N  D  E  R  K  père. 
Il   eft  forti  pour  une  affaire  indifpenfable. 

LA    TANTE. 
Indifpenfable,    indifpenfable,   votre  fang  froid 
me  tue  :   il  faut  me  le  trouver  mort  ou  vif;  c'eft 
lui  qui  me  donne  la  main. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Je  compte  vous  la  donner,  s'il  le  faut. 

LA  TANTE. 
Vous  ?  Au  refte  je  le  veux  bien,  vous  me 
ferezhonneur.  Oh  ça,  mon  frère,  parlons 
raifon^  il  n'y  a  point  de  chofes  que  je  n'aye 
imaginé  pour  mon  neveu,^  quoiqu'il  foit  mal- 
honnête à  lui  d'être  forti.  Il  y  a  près  mon 
château  ou  plutôt  près  du  vôtre,  &  je  vous 
en  rends  grâce;  il  y  a  un  certain  fief  qui  a.  été 
enlevé  à  la  famille  en  1574,  mais  il  n'eft  pas 
rachetable. 
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M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 
Soit. 

LA    TANTE, 
èl'eft  un  abus  ;   mais  c'eft  fâcheux. 
M.  V  A  N  D  E  R  K.  père. 
Cela  peut  être  :   allons  rejoindre. — 

L  A    T  A  N  T  E. 
Nous   avons   le  tems,    il    faut  repeindre    Ic3 
evitraux  de  la  Chapelle  ;  cela  vous  étonne. 
M.     V  A  N  D  E  R  K  père. 
Nous  parierons  de  cela. 

LA   TANTE. 
C'eft  que  les  armoiries  font  écartelées  d'Arra- 
gon  &  que  le  lambel. — 

M.  VANDERK  père. 
Ma  fœur,  vous  ne  partez  pas  aujourd'hui, 

LA   TANTE. 
Non,  je  vous  affure. 

M..   VANDERK.  père. 
Hé  bien,  nous  en  parlerons  demain. 

LA  TANTE. 
C'eft  que  cette  nuit  j'ai  arrangé  pour  votrei- 
iîls,  j'ai  arran_gé  des  chofes  étonnantes  :  il  eft: 
aimable,  il  eft  aimable.  Nous  avons  dans  la 
province  la  plus  riche  héritière,  c'eft  une 
Gramont  Balliere  de  la  Tour  d'Agon,  vous 
içavez  ce  que  c'eft,  elle  eft  même  parente  de 
votre  femme;  votre  fils  l'époufe,  j'en  fais  mon 
affaire:  vous  ne  paroîtrés  pas,  vous;  je  le- 
propofe,  je  le  marie,  il  ira  à  l'armée,  &  moi  je 
refte  avec  fa  femme,  avec  ma  nièce,  &  j'élève 
fes  enfans.. 
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M.     V  A  N  D  E  R  K  père. 
Ëhl  ma  Icenr. 

LA    TANTE. 
Ce  font  les  vôtres,  mon  frère. 

i\I.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Entrons  dans  le  Talion,   fans  doute  on  nous  y 
attend. 


S    C    E    N    E     V* 

LES  MEMES,  ANTOINE. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père  à  Anîo'mc 
qui  entre, 

^^^^^NToiNE  refte  ici. 

LA  TANTE  (?«  s'en  allant. 
Je  vois  qu'il  efl  heureux,  mais  très-heureux 
pour  mon  neveu  que  je  fois  venue  ici.  Vous, 
mon  frère,  vous  avez  perdu  toute  idée  de  no- 
bleffe  h  de  grandeur  5  le  commerce  rétrécit 
l'ame,  mon  frcre.  Ce  cher  enfant!  ce  cher 
enfant  !  Mais  c'eft  que  je  l'aime  de  toi4C  mon 
cœur. 

E   2 
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S    C    E    N    E     VI. 
ANTOINE  feuL 


O, 


ui,  maréfolution  eft  prife  :    comment!  peut- 
être  un  miférable,  un  drôle. — 


SCENE      VIL 
;      VICTORINE,    ANTOINE. 
ANTOINE. 

Ou'EST-ce  que  tu  demandes  ? 
VICTORINE. 
J'entrois. 

ANTOINE* 

Je  n'aime  pas  tout  cela,  toujours  fuf  mes 
talons  ;  c'ell  bien  étonnant,  la  curiofité,  la 
curiolîté.  Mademoifelle,  voilà  peut  -  être  le 
dernier  confeil  que  je  vous  donnerai  de  ma  vie  ; 
mais  la  curiolité  dans  une  jeune  perfonne  ne  peuî 
que  la  tourner  à  mal. 

VICTORINE. 

Eh!  mais  je  venois  vous  dire.,... 
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ANTOINE. 

Va-t-en,  va-t-en,  écoute,  lois  fage,  &  vis 
toujours  honnêtement,  &  tu  ne  pourras  man- 
quer. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E  â  part. 

Qu'efl-ce  que  cela  veut-dire? 


SCENE      VIIL 

LES  MEMES,  M.  VANDERK  père, 

M.  VANDERK  père. 

j^oRTEz,    Vi<^orine,    laifTez-nous,    &   fermez 
la  porte. 


SCENE      IX. 

M.  VANDERK  fere,  ANTOINE. 

M.    VANDERK   p>ere. 

j^vEz-vous    dit  au    Chirurgien    de    ne    pas 
^'éloigner  ) 

E3 
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ANTOINE. 
M.  VA^BERK  père. 
ANTOINE. 


Non. 
Non! 
Non,  non. 


M.    V  A  N  D  E  R  K  père, 

Pourquoi  ?  ^ 

A  N  T  O  I  ISf  E. 

Pourquoi  ?  C'efl  que  Monfieur  votre  fils  ne  fe 
battra  pas. 

M.    VANDERK  père. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ANTOINE. 
Monfieur,  Monlîeur,  un  Gentilhomme,  un 
Militaire,  un  Diable,  fût-ce  un  Capitaine  de 
Vaiffeau  de  Roi  ;  c'cft  ce  qu'on  voudra:  mais 
il  ne  fe  bi-ttra  pas,  vous  dis-je,  ce  ne  peut  être 
qu'un  aifaffin,  il  lui  a  cherché  querelle  ;  il  croil; 
îe  tuer'il  no  le  tuera  pas. 

M.    VANDERK   père. 
Antoine. 

ANTOINE. 
Non,  Monfieur,  il  ne  le  tuera  pas,  j'y  ai  regar-^ 
dé — je  fçais  par  où  il  doit  venir,  je  l'attendrai,  je 
l'attaquerai,  il  m'attaquera,  je  le  tuerai  ou  i! 
me  tuera;  s'il  me  tue,  il  fera  plus  embarraffé  que 
moi;  û  je  le  tue,  Monfieur,  je  vous  recommande 
ma  fille.  Au  refte  je  n'ai  pas  bcfoin  de  vous  la 
recommander. 

M.  VANDERK  père. 
Antoine,    ce    que  vous  dites    efl  inutile^    Bz 
jamais. — 
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ANTOINE. 

Vos  piftolets,  vos  piftolets;    vous    m'avez  vu, 
vous  m'avez  vu  fur  ce  vaiffeau,  il  y  a  long-tems, 
•Qu'importe  ?   morbleu,   en  fait    de  valeur,  il  ne 
faut  qu'être  homme   et  des    armes. 
M.    VANDERK  psre. 
Eh  î  mais  Antoine. 

ANTOINE. 
Monlieur. —  ah  mon  cher  Maître,  un  jeune 
■homme  d'une  auiïi  belle  efpérance;  ma  fille  me 
l'avoit  dit,  h  l'embarras  d'aujourd'hui,  &  la 
noce  &  tout  ce  monde:  à  l'inftant  même. —  les 
clefs  du  magaiin.  Je  les  emportois.  (Il  remet  les 
clefs  à  M.  P^indcrL)  Ah,  j'en  deviendrai  fou  î  ah. 
Dieux  ! 

M.    VANDERK  père. 
11  me  brife  le  cœur;    écoutez-moi,   Antoine, 
je  vous  dis  de  m'écouter. 

ANTOINE. 
Moniîeur. 

M.  VANDERK/'f-r^. 
Antoine,  croyez-vous  que  je  n'aime  pas  mon 
61s  plus  que  vous  ne  l'aimez  ? 

ANTOINE. 
Et  c'efl  à  caufe  de  cela,  vous  en  mourrez, 

M.    VANDERK  p^r^. 
Non. 

ANTOINE. 
Ah,  Ciel  ! 

M.  VANDERK  père. 
Antoine,  vous  manquez  de  railbn,  je  i?*e  voiis 
conçois  pas  aujourd'hui  :  écoutez-moi. 
ï^  4 
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ANTOINE. 

Monfieur. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 

Ecoutez-moi,  vous  ds-je,  rappeliez  toute 
votre  préfence  d'efprit,  j'en  ai  beloin  ;  écoutez 
avec  attention  ce  que  je  vais  vous  confier.  On 
peut  venir  à  l'inftant,  &  je  ne  pourrois  plus  vous 

parler. Crois -tu,     mon  pauvre    Antoine; 

crois-tu,  mon  vieux  camarade,  que  je  fois  infen- 
fible  ?  N'eil-ce  pas  mon  fils  ?  n'cft-ce  pas  lui  qui 
fonde  dans  l'avenir  tout  le  bonheur  de  ma  vieil- 
leffe?  Et  ma  femme. —  ah,  quel  chagrin!  fa 
fanté  foible. —  mais  c'eft  fans  remède,  le  pré- 
juge qui  afflige  notre  nation  rend  fon  malheuç 
inévitable. 

ANTOINE. 

Eh  !  ne  poviviez- vous  accommoder  cette 
affire? 

M.    VANDERK  pen. 

L'accommoder  !  Tu  ne  connois  pas  toutes 
les  entraves  de  l'honneur  :  où  trouver  fon  ad- 
verfaire  ?  où  le  rencontrer  à  préfent  ?  Eft  -  ce 
fur  le  champ  de  bataille  que  de  pareilles  affai- 
res s'accommodent  ?  Hé  !  n'eft-il  pas  &  contre 
les  mœurs  &  contre  les  loix  que  je  paroiffe  en 
être  inftruit? —  Et  fi  mon  fils  eut  héfité,  s'il  eût 
jBolli,  fi  cette  cruelle  affaire  s'étoit  accommo- 
dée, combien  s*en  préparoit-il  dans  l'avenir  ! 
Il  n'efl  point  de  demi  brave,  il  n'eft  point  de 
petit  homme  qui  ne  cherchât  à  le  tâter,  il  lui 
faudroit  dix  affaires  heureufes  pour  faire  oublier 
celle-ci.  Elle  eil:  affreufe  dans  tous  fes  points  3  caç 
il  a  tort, 
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ANTOINE. 

Il  a  tort  ! 

M.   V  A  ND  E  R  K  père. 
Une  étourderie  ! 

ANTOINE. 
Une  étourderie  ! 

M.  VANDERK  père. 
Oui.  Mais    ne  perdons  pas  le  tems    en  vaines 
difcuffions,  Antoine. 

ANTOINE. 
Monfieur. 

Mde  VANDERK  père. 
Exécutez    de  point  en  poim:    ce  que   je  vais 
vous  dire. 

ANTOINE. 
Oui,  Monfieur. 

M.  VANDERK  père. 
Ne    pafîëz    mes  ordres    en  aucune   manière, 
fongez  qu'il  y  va  de  l'honneur  de  mon  fils  h  du 
mien  :  c'efl  vous  dire  tout. 

ANTOINE. 
Ah,  Ciel  ! 

M.  VANDERK  père, 
je  ne  peux  me  confier  qu'à  vous;  &  je  me 
fie  à  votre  âge,  à  votre  expérience;  &  je 
peux  dire,  à  votre  amitié.  Rendez-vous  au 
lieu  où  ils  doivent  fe  rencontrer  :  déguifez 
vous  de  façon  à  n'être  pas  reconnu  ;  tenez-vous 
en  le  plus  loin  que  vous  pourrez:  ne  foyez, 
s'il  eft  poffible,  reconnu  en  aucune  manière. 
Si  mon  fils  a  le  bonheur  cruel  de  tuer  fon 
sdverfaire,    m»ontrez-vous    alors  ;    il  fera  agite 
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il  fera  égaré,  il  verra  mal  ;  voyez  pour  lui, 
portez  lur  lui  toute  votre  attention,  veil- 
lez à  fa  fuite,  donnez-lui  votre  cheval,  faites 
ce  qu'il  vous  dira,  faites  ce  que  la  prudence 
vous  confeillera.  Lui  parti,  portez  fur  le  champ 
tous  vous  foins  à  fon  adverfaire,  s'il  refpire  en- 
core, emparez-vous  de  ces  derniers  momens, 
donnez-lui  tous  les  fecours  qu'exige  l'humanité, 
expiez  autant  qu'il  eft  en  vous  le  crime  au- 
quel je    participe,  puifque. —  puifque. —  Cruel 

honneur  ! •    Mais,   Antoine,    fi     le    Ciel    me 

punit  autant  que  je  dois  l'être,  s'il  difpofe  de 
mon  filso — je  fuis  père,  &  je  crains  mes  pre- 
miers mouvemens  :  je  fuis  père. —  &  cette 
fête,  cette  noce. —  ma  femme. —  fa  fanté, 
moi-même,  alors  tu  accourras  j  mais  comme 
ta  préfence  m'en  diroit  trop,  ais  cette  atten- 
tion, écoute  bien,  ais-la  pour  moi  je  t'en 
fupplie  :  tu  frapperas  îro;s  coups  à  la  porte  de 
îa  baffe-cour,  trois  coups  diftinCtement  ;  &  tu 
te  rendras  ici,  ici  dedans,  dans  ce  cabinet  :  tu 
ne  parleras  à  perfonne,  mes  chevaux  feront  niis^ 
PiOUs  y  courrons. 

ANTOINE. 

Mais,  Monfieur.--- 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père, 

V^oici  quelqu'un,  &  c'eil:  fa  mère. 


COMEDIE.  7j 

SCENE      X. 


LES    MEMES,  Mde.VANDERK, 
ANTOINE. 

Mde.    VANDERK. 

XXh  !  mon  cher  ami,  tout  le  monde  eft  prêt: 
voici  vos  gants.  Antoine,  eh  comme  te  voilà 
fait  !  Tu  aurois  bien  dû  te  mettre  en  noir,  te  faire 
beau  le  jour  du  mariage  de  ma  fille  ;  je  ne  te 
pardonne  pas  cela. 

ANTOINE. 
C'eft    que. —  Madame. —  Je   vais  en  affaire, 
pui,  oui, —  Madame. 

M.  VANDERK  père. 
Allez,   allez,  Antoine;    faites  ce  que  je  vous 
^i  dit* 

ANTOINE. 
Oui,  Monfieur. 

M.    VANDERK  pere^ 
J^J'oubliez  rien  ? 

ANTOINE. 
Oui,  Monfieur. 

Mde    VANDERK. 
Antoine. 

ANTOINE. 
Madame. 
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Mde   VANDERK. 
Ah,  il  tu  trouves  mon  fils,  je  t'en  prie,  dis-lui 
qu'il  ne  tarde  point. 

M.    VANDERK  peyp. 
Allez.  Antoine,  allez.  (Antoine  &f  M.  Fanderk  fâ 

regardent,  Antoine  fort.) 


SCENE     XL 
M,  &  Mde     VANDERK, 
Mde  VANDERK. 


/"Antoine    a   l'air  bien    effarouché. 
M.  VANDERK  père. 

Toyt  ceci  l'échaufFe  &  le  dérangée. 
Mde    V  a  N  D  E  R  K. 

Ah,  mon   ami,    faites-moi    compliment;    il  J 
^  plus   de    deux   ans    que  je  ne   me  luis  fi  bien 

portée. Ma  fille. mon  gendre,  toute 

cette  famille  ell  fi  refpe<ftable,  fi  honnête,  la 
bonne  robe  eft  fage  comme  les  loix  :  mais,  mon 
ami,  j'ai  un  reproche  à  vous  faire,  et  votre  fœur 
a  r;;îifon,  vous  donnez  aujourd'hui  de  l'occupa- 
tion à  votre  fils,  vous  l'envoyez  je  ne  fçais  en 
quel  ençiroit  ;  au  refte,  vous  le  fcavez  :  il  faut  ce- 
pendant que  ce  foit  très-loin,  car  je  fuis  fûre 
ô\4'il  nq  s'cft  point  amufé  :   &  lorfqu'ii  va  revenir^ 
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îî  ne  pourra  nous  rejoindre.  VidVorine  a  dit  à  ma 
fille  qu'il  n'étoit  pus  habillé,  &  quil  étoit  monté 
à  cheval. 

M.  V  A  N  D  E  R  K  père  (lui  premvit 
la  main  affeciueufement.) 
Laifre2:-moi  rcfpircr,  &  permettez-n-voi  de  ne 
penfer  qu'à  votre  l'atisfa^tion.  Votre  fanté  me 
fait  le  plus  grand  plailir  :  nous  avons  tellement 
befoin  de  nos  forces;  l'adverlité  eft  fi  près  de 
nous;  la  plus  grande  félicité  eft  fi  peu  ilablc, 
fi  peu. —  Ne  faifons  point  attendre;  on  doit 
nous  trouver  de  moins  dans  la  compagnie.  La 
voici. 

SCENE      XII. 

LES  MEMES,  SOPHIE,  LE  GENDRE, 
LA  TANTE  (dans  le  fond.) 

M.   VANDERK  pcre. 

Jj^LLONs,  belle  jeiinefiTe;  Madame,  nous  avons 
été  ainfi.  Puiffiez-vous,  mes  entans,  voir  un 
pareil  jour,  (à part.)  &  plus  beau  que  celui-ci. 


Fin  du  quatrième  Jcî^i 
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ACTE       V. 


SCENE     I. 

VÎCTORINE  fe  retournant  vers  le  Ueù 
d'où  elle  fort. 


ONSiEUR  Antoine,  Monfieur  Antoine,  Mon- 
fieur  Antoine  ! —  Le  M;âtre  d'Hôtel,  les  Gens, 
les  Commis,  tout  le  monde  demande  M.  An- 
toine. Il  faut  que  j'aie  la  peine  de  tout.  Mon 
père  eft  bien  étonnant;  je  le  cherche  par-tout, 
je  ne  le  trouve  nulle  part  Jamais  ici  il  n'y 
a  eu  tant  de  monde,  &  jamais. —  Eh  ? —  Qiî^i  ? — 
Hain  ? —  Antoine,  Antoine.  Hé  bien,  qu'ils  ap» 
pellent  ?  Cette  cérémonie  que  je  croyois  ii  gaie, 
gvands  Dieux  comme  elle  eft  trifte. — Mais  lui, 
ne  s'être  pas  trouvé  au  mariage  de  fa  fœur.  Et 
d'un  autre  côté  aufii  mon  père  avec  fes  raifons, 
fois  fage,  fois  fage,  8c  tu  ne  pourras  manquer. — 
Oùeft-ilallé?  Je,^ 
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SCENE      IL 


M.  DESPAR  VILLE /é-r^,  VICTO- 
RI  NE. 


M.    D  E  S  1'  A  R  V  I  L  L  E  père. 


M 


ADEMoisELLF,  piiis-je  entrer? 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
Monfienr,  vous  êtes  fans  doute  de  la  noce  ;  en- 
trez dans  le-fallon. 

M.    DESPARVILLE   père. 
Je  n'en  luis  pas,.  Mademoifclle^  je  n'en   fuis- 
pas. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Ah,  Monfieur,    û  vous   n'en  êtes   pas,  pour 
quelle  raifon? — 

M.  D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  père. 
Je  viens  pour  parler  à  Monfieur  Vanderk. 

V  I  C  T  O  R  1  N  E. 
Lequel  ? 

M.    DESPARVILLE  père. 
Mais    le   Négociant.    Eft-ce   qu'il     y    a  d'eux 
Négocians   de  ce    nom-là?    C'eiî  celui  qui  de- 
meure ici. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Ab,  Monfieur,  qtiel  embarras!    Je  vous  aifure 
que  je  ne  fçais  comment  Monfieur  pourra  vous 
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parler  au  milieu  de  tout  ceci:  &  même  on  feroit 
à  table,  fi  on  n'atrendoit  pas  quelqu'un  qui  fe  fait 
bien  attendre. 

M.  D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  pcre. 
Mademoifelle,  M.  Vanderk  m'a  donné  parole  ici 
aujourd'hui  à  cette  heure. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Il  ne  fcavoit  donc  pas  l'embarras. — 

M.   DESPARVILLE  père. 
Il  ne  fcavoit  pas;  il  ne  fçavoit  pas  ;  c'eft  hier 
au  foir  qu'il  me  l'a  fait  dire. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

J'y  vais  donc  ;  C  je  peux  l'aborder,  car  il  ré* 

pond  à  l'un,    il  répond  à  l'autre.  Je  dirai. 

Qu'eft-ce  que  je  dirai  ? 

M.    DESPARVILLE  père. 

Dites  que  c'efl  quelqu'un  qui  voudroit  lui  par- 
ler; que  c'efl  quelqu'un  à  qui  il  a  donné  parole 
à  cette  heure-ci,  fur  une  Lettre  qii'il  en  a  re- 
çue.  Ajoutez  que. —  Non. dites-lui  feule- 
ment cela. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

J'y  vais.—    Quelqu'un.-*-    Mais,      Monficur, 
permettez-moi  de  vous  demander  votre  nom* 
M.    DESPARVILLE  père. 

Il  le  fçait  bien  peu.  Dites,  au  refle,  que  c*efl 
M.  Defparville,  que  c'efl  le  Maître  d'un  Domef- 
tique.— 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

Ah  je  fçais,  un  homme  qui  avoit  un  vifage.-— 
qui  avoit  un  air. —  Hier  au  foir.—  J'y  vais, 
j'y  vais. 
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SCENE     IIL 

M.  DESPARVÎLLE  père  (fuel) 

V^UÉ  de  raifor.s!  paibleu  ces  chofes  là  font 
bien  faites  pour  moi  !  Il  faut  que  cet  homme  ma- 
rie jugement  fa  fille  aujourd'hui,  le  jour^  le 
même  jour  que  j'ai  à  lui  parler  ^  ce'ft  fait 
exprès,  Ouij  c'eft  fait  exprès  pour  moi,  ces 
chofes-là  n'arrivent  qu'à  moi,  Pefte  foit  des 
enfans!  Je  ne  veux  plus  m'embarrafîer  de  rien; 
je  vais  me  retirer  dans  ma  province.  "  Mais  mon 
père.—  mon  père"  mais  mon  fils,  va  te  pro- 
mener ;  j'ai  fait  mon  tems,  fais  le  tien*  Ah  !  c*eft 
apparemment  notre  homme  ;  encore  un  refus 
que  je  vais  effuyer, 

SCENE      IV. 

M.  VANDERK  /^r^,  M.DESPAR^ 
VILLE  père,  un   Domejiique. 

M.  DESPARVILLE  père. 

_|\j^oNsiEUR,  Monfieur,  je  fuis  fâche  de  vous 
déranger.    Je  fçais  tout  ce  qui  vous  arrive;  vou? 

F  a 
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mariez  votre  fille  aujourd'hui  ;  vous  ctes  à  l'inf- 
tant  en  compagnie  ;  mais  un  mot,  un  feul  mot. 
M.    V  A  N  D  E  R  K    père, 

Et  moi,  Monfieur,  je  fuis  fâché  de  ne  vous 
avoir  pas  donné  une  heure  plus  prompte.  On 
vous  a  peut-être  fait  attendre.  J'avois  dit  à  qua- 
tre heures,  &  il  eft  trois  heures  feize  minutes. 
Monfieur,  alleyez-vous. 

M.    DESPARVILLE  père. 

Non,  parlons  debout,  j'aurai  bien-tôt  dit. 
Monfieur,  je  crois  que  le  Diable  eft  après  moi. 
J'ai  depuis  quelques  jours  befoin  d'argent,  & 
encore  plus  depuis  hier  pour  la  circonltance  la 
plus  preffante,  &  que  je  ne  peux  pas  dire. —  J'ai 
une  lettre  de  change,  bonne,  excellente,  cefl, 
comme  difent  vos  marchands,  c'eit  de  l'or  en 
barre  ;  mais  elle  fera  payée  quand  ?  quand  ?  Je 
n'en  fçais  rien  :  ils  ont  des  ulages,  des  ufances, 
des  termes  que  je  ne  comprends  pas.  J'ai  été 
chez  plufieurs  de  vos  Confrères,  mais  tous  ceux 
que  j'ai  vu  jufqu'à  préfent  font  des  Arabes, 
des  Juifs  ;  pardonnez-moi  le  terme,  oui,  des 
Juifs.  Les  uns  m'ont  demandé  des  remifes  con- 
fidérables,  parce  qu'ils  voient  que  j'en  ai  be- 
foin. D'autres  m'ont  refufé  tout  net.  Mais  que 
je  ne  vous  retarde  point.  F*ouvez-vous  m'avan- 
cer  lé  payement  de  ma  lettre  de  change,  ou  ne 
le  pouvez-vous  pas? 

M.    VANDERK/)rrr. 

Puis-je  la  voir  ? 

ivr.  DESPARVILLE  père. 

La  voilà. —  (Pendant  que  M.  Famierk  Ut)  Je 
payerai  tout  ce  qu'il  faudra.   Je  f(;ais  quil  y  a 
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des  droits.    Faut-il  le  quart  ?     faut-il —   J*ai  be- 
io'm  d'argent. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père  (fomie  :    on 
entend  la  fonneîte.) 
Monfieur,  je  vais  vous  la  payer. 

M.  D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  père, 
A  Tin  liant  ? 

M.   V  A  N  D  E  R  K  père. 
Oui  Monfieur. 

M.  DRSPARVILLE  père, 
A  l'inflant!    prenez,    prenez,    Monfieur.    Ah 
quel  lervice  vous   me   rendez  !    Prenez,  prenez, 
Monfieur. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père  (au  Domef- 
tique  qu'il  a  fonné. 
Allez  à  ma  caifle,   apportez   le   montant  de 
cette  lettre  2400  livres. 

M.   DESPARVILLE/i^r^f. 
Monfieur,    au  fervice  que  vous   me    rendez, 
pourriez-vous   en  ajouter  un    fécond,    celui  de 
me  faire  donner  de  l'or. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père. 
Volontiers,  Monfieur.  (au  Domejîique)  Apportez 
la  fomme  en  or. 

M.  DESPARVILLE  père  au  Domef 

tique  qui  fort. 
Faites     retenir,     Monfieur,     l'efcompte,     la- 
compte. 

M.   VANDERK/)^;-^. 
Non,    Monfieur,    je    ne    prends    point    d'ef- 
compte,  ce    n'eft    pas  mon    commerce.    Et    je 
vous  l'avoue  avec  plaifir,   ce  fervice  ne  me  covitQ 

F3 
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rien.  Votre  lettre  vient  de  Cadix,  elle  eft  pour 
moi  une  refcription,  elle  devient  pour  moi  de  l'ar-^ 
gent  comptant. 

M.  PESPARVILLE  père. 
Monfieur,     Monlieur,   voilà    de    l'honnêteté, 
voilà  de  l'iionncteté.  Vous  ne  fçavez  pas  toute 
l'obligation  que  je  vous  ai,  toute   l'étendue  du 
fer  vice  que  vous  me  rendez. 

M.  VANDERK  pcre. 
Je  fouhaite  qu'il  foit  confïdérable. 

M.   D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E.  père. 
Ah,   Monfieur,  Monfieur,   ah   que    vous   êtes 
heureux  !  Vous  n'avez  qu'une  fille,  vous  ? 
M.    VANDERK /-w. 
J'efpere  que  j'ai  un  fils. 

M.  DESPARVILLE  père. 
Un  fils  !  Mais  il  eft  apparemment  dans  le 
commerce,  dans  un  état  tranquille.  Mais  le 
mien,  le  mien  eft  dans  le  fervice  :  à  l'inftant 
que  je  vous  parle,  n'eft-il  pas  occupé  à  fc 
battre? 

M.  VANDERK  père, 
A  fe  battre! 

M.  D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  père. 
Oui,  Monlieur,  à   fe  battre,    un   autre  jeune 
homme  dans  up   caffé.     Un  petit  étourdi  lui  a 
cherché  querelle,  je  ne  fçais  pourquoi,  je  ne  fçais 
comment,  il  ne  le  Içait  pas  lui-même. 
M.    VANDERK  pcrc. 
Que  je  vous  plains!  &  qu'il  eft  â  craindre! 

M.  DESP  ARVI  LLE  j^é-r^. 
A  craindre  !    je   ne  crains   rien.     Mon  fils  eft 
tjrave,  i}  tient  de    moi;     &    adroit,  adroit,  ii 
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vingt  pas  il  coupcroit  une  balle  en  deux  fur 
une  lame  de  couteau  ;  mais  il  faut  qu'il  s'enfuye, 
c'elt  le  diable  ;  vous  entendez  bien,  vous  en- 
tendez bien  :  je  me  fie  à  vous,  vous  m*avez 
gagné  l'ame, 

M.    VANDERK  père, 
Monfieur,  je  fuis   flatté  de  votre.  (On  frappe  à 
la  porte   un  coup.)  Je  fuis  flatté  de  ce  que. —  (un 
fécond  coup.) 

M.  DESPARVILLE  père. 
Ce  n'eft  rien,  e'elt  qu'on  frappe  chez  vous,  (un 
troijiéme  coup. 

M.  Vanderk  tombe  fur  unfté^e. 
M.  DESPARVILLE  père, 
Monfieur,  vous  ne  vous    trouvez  pas  indif- 
pofé  ? 

M.  VANDERK  père. 
Ah,  monfieur,  tous  les  pères  ne  font  pas  mal- 
heureux. Le  Domeftïque  entre,  il  tient  des  rouleaux  de 
louis.)  Voilà  votre  îbmme.  Partez,  Monfieur,  vous 
n'avez  pas  de  tems  à  perdre. 

M.    DESPARVILLE  père. 
Que  je  vous  fuis  obligé,  Monfieur. 

M.    VANDERK  père. 
Permettez-moi  de  ne  pas  vous  reconduire, 

M.    DESPARVILLE  père. 
Ah!  vous  avez  affaire.    Ah!  le  brave  homme! 
ah  l'honnête  homme  !  Monfieur,  mon  fang  efl  à 
vous,  reliez  reliez,  refiez,  je  vous  en  prie, 

F  A 
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SCENE     V. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  père,  feuL 

I^ON  fils  cfl  mort. —  je  l'ai  vu  là. —  &  je 
ne  l'ai  pas  embraffé  !  Ah,  Ciel. —  que  de  peine 
fa  naiflance  me  préparoit!  Que  de  chagrin  fa 
mère. — 

S    C    E    N    E      VI. 

M.  VANDERK  père,  ANTOINE. 

M.    VANDERK  père, 

e  bien? 

ANTOINE. 

Ah  mon  maître  !    tous  deux,j'érois  très-loin^ 
mais  j'ai  vu,  j'ai  vu. —  Ah,  Monfieur  ! 
M.  VANDERK  père. 
Mon  fils  ! 

ANTOINE. 
Oui,  ils    fe  font   approchés   à   bride  abbatue, 
L'Officier  a  tiré,  votre  fils  enfuite.   L'Officier  eft 
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tombe  d'abord,  il  eft  tombé  le  premier.  Après 
cela,  Monfieur,  ah  mon  cher  maître  !  les  che- 
vaux le  font  léparés. —  je  fuis  couru. —  je.— - 
je.— 

M.  VANDERK  père.  _ 
voyez  fi   mes   chevaux    font   mis.  Faites  appro- 
cher par  la  porte  de  derrière;  venez   m'avertir; 
courons-y;  peut-être  n'efl  il  que  bleffé. 
ANTOINE. 
Mort,  mort;  j'ai  vu  fauter  fon  chapeau;  mort. 


SCENE      VIL 

LES    MEMES,    VICTORINE 

V  I  C  T  O  R  I  N  E. 

^Y  J^ORT  !  Eh  qui  donc  ?  qui  donc  ? 
M.  VANDERK  peu. 
Que  demandez-vous? 

ANTOINE. 
Quefl-ce  que  tu  demandes?    fors  d'ici  tout  à 
l'heure. 

M.  VANDERK  père, 
Laiffez-la.  Allez,  Antoine;  faites  ce  que  je 
vous  dis. 
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SCENE     VIII. 

M.  VANDERK,  fiere,  VICTORINE. 
M.    VANDERK-  père. 


UE  voulez-vous,  Viftorine  ? 

VICTORINE. 
Je  venois  demander  û  on  doit  faire  fervir  :  & 
j*ai  rencontré  un  Monfieur  qui  m'a  dit  nue  vous 
vous  vous  trouviez  mal. 

M.    VANDERK  père. 
Non,  je  ne  me  trouve  pas  mal,  Oùeft  la  com- 
pagnie } 

VICTORINE, 
On  va  fervir. 

M.  VANDERK  père. 
Tâchez  de  parler  à  madame  en  particulier; 
vous  lui  direz  que  je  fuis  à  Tinftant  forcé  de 
forrir,  que  je  la  prie  de  ne  pas  s'inquiéter  ;  mais 
qu'elle  fafTe  enforte  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  de 
mon  abfencc,  je  ferai  peut  être, —  Mais  vous 
pleureZj  Vicftorine. 

VICTORINE. 
Mort,  Eh  qui  donc  ?  Monfieur  votre  fils  ? 

M,    VANDERK  père. 
Viftorine, 

VICTORINE. 
J'y  vais,  Monfieur  j'y  vais;  non,  je  ne  pieu: 
ferai  pas,  je  ne  pleurerai  pas. 


COMEDIE.  89 

M.    VANDERK  père. 
Non,  reftez,  je  vous  l'ordonne  :  vos  pleurs  vous 
trahiroient.   Je  vous  défends  de  fortir  d'ici  que 
je  ne  fois  rentré. 

VICTORINE  appercevant  M  Fanderkjlh, 
Ah  !   Moafieur  ! 

M.  VA  ND  ERK/^ré-. 
Mon  fils  ! 

SCENE       IX. 

LES  MEMES,  M.  VANDERK,  fils.  M, 
DESPARVILLE  père:  M.  DESPAR- 
VILLE  fils. 


M< 


M.    VANDERK  fils. 


■ON  père  ! 

M.    VANDERK  père, 
Alons  fils  ! — ^je  t'embraffe. — je    te  revois  fans 
doute  honnête  homme. 

M.   DESPARVILLE   père. 
Oui,  morbleu,  il  l'eft. 

M.    VANDERK  fils. 
Je  vous  préfente  Meffieurs  Defparville. 

M.    VANDERK    père. 
MefTieurs. 

M.    DESPARVILLE   père. 
Moniîeur,  je  vous  préfente  mon  fils.  N'étoit  ce 
pas  mon  fils,    n'étoit  ce  pas  lui  juflcment    qui 
étQit  fon  adverfaire. 
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M.    V  A  N  D  E  R  K    père. 
Comment  efl-il  poflible  c^ue  cette  affaire.,.. 

M.    DESPARVILLE    père. 
Bien!   bien!  morbleu  bien  î    Je   vais   vous  ra- 
conter. 

M,    D  E  S  P  A  Pv  V  I  L  L  E  fds. 
Mon  père,  permettez-moi  de  parler. 
M.    V  A  N  D  E  R  K  jih. 
Qu'allez-vous  dire  ? 

M.    D  E  S  P  A  R  V  I  E  L  E  filu 
Souftrez  de  moi  cette  vengeance. 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils. 
Vengez-vous  donc. 

M.  DESPARVILLE  fih. 
Le  récit  feroit  trop  court  fi  vous  le  faifiez, 
Monfieur;  &  à  préfcnt  votre  bonheur  efl  le  mien. 
^à  M.  Vandcrkpere.)  Il  me  paioît,  Monfieur,  que 
vous  étiez  aufîî  infhruit  que  mon  père  l'étoit. 
Mais  voici  ce  que  vous  ne  fcavez  pas.  Nous 
nous  fommes  rencontrés,  j'ai  couru  fur  lui,  j'ai 
tiré:  il  a  foncé  fur  moi;  il  m'a  dit,  Je  tire  en 
l'air,  &  il  l'a  fait.  Ecoutez,  m'a-t-il  dit  en  me 
ferrant  la  botte,  j'ai  cru  hier  que  vous  infultiez 
mon  père  en  parlant  des  Négocians  ;  Je  vous  ai 
infulté,  j'ai  fenti  que  j'avois  tort,  je  vous  en  fais 
excufe:  N'êtes  vous  pas  content  ?  Eloignez-vous, 
^x  recommençons.  Je  ne  peux,  Monfieur,  vous 
exprimer  ce  qui  s'eft  paffé  en  moi  :  je  me  fui's 
précipité  de  mon  cheval,  il  en  a  fait  autant,  & 
nous  nous  fommes  embraffés.  J'ai  rencontré 
mon  père,  lui,  à  qui  pendant  ce  temps-là,  lui,  à 
qui  vous  rendiez  fervice.     Ah  Monfieur  \ 
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U.  DESPARVILLE  pcrè. 
Hé  vous  le  Içaviez,  morbleu  :  &  je  parie  que 
ces  trois  coups  frappés  à  la  porte.-'— Quel  homme 
ètes-vous!  Et  vous  m'obligiez  pendant  ce  temps- 
là  !  moi,  je  fuis  ferme,  je  fuis  honnête  ;  mais  ert 
pareille  occafion,  à  votre  place  j'aurois  envoyé 
le  Baron  Defparville  ii  tous  les  Diables. 
M.  V  A  N  D  E  R  K  père. 
Ah  MelTieurs,  qu'il  cft  difficile  de  pnfler  d'un 
grand  chagrin  à  une  grande  joie!  MeiTieurs, 
j'entends  du  bruit  ;  Nous  allions  nous  mettre  à 
table,  faites-moi  l'honneur  d'être  de  la  noce. 
Que  rien  ne  tranfpire  ici,  cela  troubleroir  la  fcte. 
(ù  M.  Defpar-vUle  fils,)  Apres  ce  qui  s'eil  pafle, 
Monfieur,  vous  ne  pouvez  être  que  le  plus  grand 
ennemi,  ou  le  plus  grand  ami  de  mon  fils.  Se  vous 
n'avez  pas  la  liberté  du  choix. 

M.    D  E  S  P  A  R  V  I  L  L  E  //i. 
Ah,  Monfieur!  (en  ba'ifiint  la  tnaïn  de  A'I.  randerk 

père:. 
M.   DESPARVILLE  père  à  fou  fils. 
Mon  fils  ce  que  vous  faites  là  ellbien. 

V  I  C  T  O  R  I  N  E   â  M.  Fanderk  fJs, 
Qu*  à  moi,  qu'à  moi,  ah  cruel  ! 

M.    V  A  N  D  E  R  K  fils  (à  Fiaorinc.) 
Que  je  fuis  aife  de  te  revoir! 

M     V  A  N  D  ^  R  K   père. 
Viélorine,  taifez-vous. 
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SCENE       X. 

LES  MEMES,  Mde  VANDERK,  SOPHIE, 
LE  GENDRE. 


Al 


Mde.      VANDERK. 


-H  î   te  voilà,  mon  fils,  fà  M.  Fanderk père.) 
Mon  cher  ami,  peut-on  faire  fervir?   Il  eft  tard. 
M.     VANDERK    père. 
Ces   Meffieurs  veulent  bien   reiler.  fâ  Mejjïeurs 
Defparville.)  Voici,  Meiîieurs,   ma   femme,  mon 
gendre  &  ma  fille  que  je  vous  préfente. 

M.     DESPARVILLE    père. 
Quel  bonheur  mérite  une  telle  famille! 

SCENE     XL 

LES    MEMES,    La    TANTE. 

LA      TANTE. 

^^N  dit  que  mon  neveu  ell  arrivé.  Hé  te  voilà  ^ 
mon  cher  enfant.  Je  n'ai  eu  qu'un  cri  après  toi. 
Je  t'ai  demandé,  je  t'ai  défiré.  Ah,  ton  père  eft 
fingulier,  mais  très  fingulier,  te  donner  une  corn- 
mifîîon  le  jour  du  mariage  de  ta  fœur  ! 


C    O    M    E    D    î    E. 
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M.     VANDERK    pen. 
Madame,  vous  demandiez  des  Militaires,  en 
Voici,  Aidez-moi  à  les  retenir. 

LA     TANTE. 
Hé,  c'efl  le  vieux  Baron  Dcrparvilîe. 

M.    DESPARVILLE  père. 
Hé  c'eft  vous.  Madame  la  Marquife  :  Je  vous 
croyois  en  Berri. 

LA    TANTE. 
Que  faites-vous  ici  ? 

M.    DESPARVILLE   pcre. 
Vous  êtes.  Madame,  chez  le  plus  brave  hommCj, 
le  plus,  le  plu?,)— 

M.  VANDERK  père, 
Monfieur,  Monfieur,  palTons  dans  le  lallon, 
vous  y  renouerez  connoiîrance.  Ah  Mefficurs  \ 
ah  mes  enfans,  je  fuis  dans  l'ivrelTe  de  la  plus 
grande  joie,  (à  fa  femme)  Madame,  voilà  notre 
fils. 

(Il  emhraffe  fon  fils,  le  fils  embraffefa  mcrc) 

SCENE  XII.  èf  dernière. 


LES    MEMES,     ANTOINE. 
ANTOINE. 

T 

J— 'E  carofie  eft  avancé,  Monfieur,  &  --  Ah  Cieî  \ 
---  ah  Dieux  !  —  ah  Monfieur  I 
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Mde      V  a  N  D  E  R  K 

Hé  bien,  he  bien  Antoine,  hé  mais,  la  tête  lui 
tourne  aujourd'hui. 

LA     TANTE. 
Cet  homme  eft  fou  :  il  faut  le  faire  enfermer. 
V  I  C  T  O  R  I  N  E. 
(Elle  court  à  fon  père,  lui  met  la  main  fur 
la  bouche,  &  re/nbrajfe.) 
M.     VANDERK    père. 
Paix,  Antoine.  Voyez  à  nous  faire  fcrvir. 

tLa  compagnie  fe  retire,  ^  cependant  An- 
toine dit.) 

ANTOINE. 
Je  ne  fçais  fi  c'ell  un  rêve.  Ah  quel  bonheur  î 
il  falloit  que  je  fufle  aveugle. — Ah!  jeunes  gens^ 
jeunes  gens,  ne  penferez-vous  jamais  que  l'étour- 
derie  même  la  plus  pardonnable  peut  faire  le 
malheur  de  tout  ce  qui  vous  entoure  ? 


Fin  du  cinquième  ^  dernier  ASle» 
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S  O  M'^  A  M  re'L  E> 


SCENE    PREMIERE. 
VALERE,    THIBAUT. 


\  i-A 


V  A  L  E  R  E. 


T 


_  HIBAUT,   St,  St. 

Morîfîeur  ! 

VAL  ERE. 

Viens  donc  vite  ;  je  n'ai  peut-être  qu'un  mo- 
ment à  te  parler.  J'ai'  trouve  le-fecret  d'échapper 
à  mon  oncle. 

THIBAUT. 

.    pa   n'eft  morgue  pas  maladroit.     Il  veut  que 

vous  foyez  toujours,  camiiie  fon  oiiibce,  après  li. 

A  2 
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V  A  L  E  R  E. 

As-tu  rendu  mon  billet  à  RofaVie  ? 
THIBAUT. 
Vous  allez  entendre  comme  je  m'y  fommes  pris. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  qu'importe  comment  ?  Dis  feulement  ce 
qui  en  eft. 

THIBAUT. 

Monfieur  le.  Baron  eft  notre  Maître  ;  vous  êtes 
fon  neveu,  II- vous  laira  fon  Châtiau,  à  condition 
d'achever  fes  plans.  Je  fis  fon  Jardinier:  je  devi- 
endrai le  vôtre  ;  il  eft  jufte  que  je  vous  fervions 
d'avance, 

V  A  L  E  R  E,  gaiement. 

Mon  cher  Thibaut  ! 

THIBAUT. 

Sçavez-vous  ?  Morguienne,  je  tromperais  mon 
père  pour  vous. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  fans  doute,  tu  auras  fait  des  merveilles  ? 
THIBAUT. 

Mademoifelle  Rofalie  eil  entrée  ce  matin  dans 
le  Jardin  avec  fa  mère,  comme  vous  fçavez. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,' je  le  fcais. 

THIBAUT, 

J'avons  été  pardevant  elles;  je  leur  avons  ôté 
mon  chapiau,  croyant  qu'ailes  me  diraient  :  bon 
jour,  Thibaut.  C'était  le  jeu,  m'eft  avis  ;  &  j'au- 
rjjis  pris  ma  belle,  pour •"  '' 
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V  A  L  E  R  E. 

Au  faitj  mon  cher  Thibaut. 

THIBAUT. 
Ailes  n'avont  pas  deflerré  les  dents,  v 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  n'as  donc  pas  donné  mon  billet  ? 

THIBAUT. 

Comme  vous  êtes  vif!  Ailes  fe  font  arrêtées 
dans  le  Boulingrin. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  je  les  ai  apperçues  de  loin. 

THIBAUT. 

Me  v'ià,  moi,  à  aller  travailler  pardevant  elles* • 
Je  chantions  ;  je  les  regardions  i  mon  ratiau  par-- 
ici,  mon  ratiau  par-ilà. 

VAL  ERE. 

Eh  !  laifTe-là  tes  circonftances. 

THIBAUT. 

Ailes  ne  m'avont  pas  tant  feulement  regardé* 
Quand  j'ai  vu  ça,  je  me  fis  avifé  d'un  bon  tour. 
J'ai  dit  à  la  fille  que  je  favais  où  il  y  avait  un  nid 
de  fauvettes.  Ces  petits  ménages-là  faifont  quel- 
quefois penfer  à  de  plus  grands;  les  jeunes  filles 
les  aimont  d'ordinaire. 

VAL  ERE. 

Eh  bien  ? 

THIBAUT. 

Eh  bien  !  quand  j'avons  vu  que  le  mère  le  vou- 
lait voir  itou,  je  ne  l'avons  jamais  pu  trouver. 

A3 
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VA  LER  E. 

Finis  donc.  Que.i'-a  t  eile  àït,  quand  tu  lui' as 
donné  mon  billet  ? 

...THIBAUT. 
Rian  j  car  le  v'ià. 

,.,.    VAL  ERE. 

Comment  ?  toi  qui  as  tant  d'efprit,  il  ne  t'a  pas 

été.  pofîible. 

THIBAUT. 

Quand  j'en  aurions  quatre  fois  d'avantage,  com- 
ment pourrions-je  aborder  une  fille  qui  ne  fait  pas 
que  je  lui  vouloils  quelque  chofe,  pendant  qu'aile 
eft  avec  une  mère- qui  fait  bian  que  je  ne  li  devons 
rian  vouloir. 

VAL  ERE. 
Julie  Ciel  ! 

THIBAUT. 

Et  pis  ailes  ne  m'avont  pas  donné  le  tems  ;  ailes 
font  montées  dans  le  carrofle  pour  aller  chez  cette 
Comteffe  où  ailes  vont  dîner.  Faut  bien  attendre 
qu'elles  reviennent. 

VAL  ERE. 
Mais,  en  attendant,  Dorante,  qui  vient  de  Bor- 
deaux pour  époufer  Rofalie,  arrivera  peut-être  de- 
main. 

THIBAUT. 

Faut  être  raifonnable.  Par  bonheur  pour  vous 
que  votre  oncle  prête  fon  Châtiau  aux  Accordés, 
afin  qu'ils  fe  regardiont  avant  la  noce.  Et  fi  ce 
Borante  avait  été  tout  droit  à  Paris,  vous  n'en  au* 
riez  morgue  rien  fçu. 
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V  A  L  E  R  E. 

J'en  aurais  peut-être  été  moins  malheureux  : 
mais  tout  s'arrange  pour  rendre  mon  infortune 
complette!  Depuis  deux  ans  mon  oncle  me  tient 
éloigne  du  monde  dans  ce  trifte  Château. 

THIBAUT. 
Oui,  comme  s'il  voulait  vous  faire  Hermite. 

V  A  L  E  R  E. 

Qu'avais-je  à  faire  de  le  fuivre  à  Paris,  l'hiver 
pafféj  chez  fa  mère  ;  le  jour  même  qu'elle  fait  for- 
tir  Rofalie  du  Couvent  ? 

THIBAUT.* 

C'eft  bien  traître  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Pouvais-je  la  voir  fans  l'aimer  ?  Dis,  mon  cher 
Thibaut. 

THIBAUT. 
Ca  n'cft  pas  bien  aifé,  d'accord, 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  nourri  pendant  deux  mois,  auprès  d'elle, 
une  flamme  qu'une  timidité  invincible  ne  m'a  ja- 
mais permis  de  lui  découvrir. 

THIBAUT. 

Srapendanr,  on  ne  bat  pas  les  gens  pour  ça. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  reviens  ici  avec  mon  oncle,  défefpéré  ds 
quitter  Rofalie,  mais  flatté  de  la  mériter  un  jour; 
&  lorfque  je  m'y  attends  le  moins,  je  la  vois  ar- 
river avec   fa  mère.     Juge  de  ma  douleur,  quand 
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j'apprends  que  fon  marriage  efl  arrêté  avec  Dorante 
&  que  je  vais  en  être  le  témoin. 

THIBAUT. 
Il  fallait  parler  plutôt. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  fallait  plaire  à  Rofalie. 

THIBAUT. 

Vous  lui  plaifez  peut-être  :  j'en  ai  opinion,  moi 
qui  vous  parle. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  fur  quoi  ?    Dis  donc. 

THIBAUT. 

Sur  quoi  !  Tatigué,  j'ons  obfervé.  Aile  ne  vous 
regarde  jamais  quand  aile  vous  voit  ;  &  pis,  drès 
que  vous  vous  en  allez,  a)le  tourne  fa  tête  ;  aile  vous 
fuit  de  l'œil,  tant  &  fi  loin,  qu'aile  vous  regarde 
encore,  morguenne,  quand  aile  ne  vous  voit  plus. 

VAL  ERE. 

Il  eft  vrai  que  cet  hiver  j'a  cru  voir  quelquefois 
que  mes  foins  ne  lui  déplaifaient  pas;  que  même 
elle  me  devinait. 

T  H  î  B  A  U  T. 

Et  vous,  vous  ne  dificz  rian  !  Tout  franc  vous 
êtes  trop  timide,  trop  craintif,  trop  nigaud,  fauf 
votre  refpeél.  Morgue,  notre  jeune  Maître,  croyez- 
moi  ;  prenez  tant  feulement  de  la  hardielfe. 

V  A  L  E  R  E. 

A  quoi  me  fervirait-elle  ?  Je  n'ai  plus  de  ref- 
fource,  Alais  tu  as  raifon  :  je  veux  parler  à  Rofalie, 
avant  que  de  la  perdre  pour  jamais.  Buifqu'ellc 
odoit  vir  mon  défefpoir,  je  ne  veux*pas  au  moins 
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qu'elle  en  ignore  la  caufe.     Je  fuis  enfin  réfolu — 
Qu'entends-jc  ! 

THIBAUT. 

Où  diable  courez-vous  donc  ? 

V  A  L  E  R  E. 

On  vient:  &  je  ne  veux  pas  qu'on  nous  voye  eau- 
fer  enfemble.  On  foupçonnerait,  à  me  voir,  quç 
j'ai  parlé  de  Rofalie,  on  devinerait  que  je  Taime, 

SCENE       ir. 

THIBAUT,     feuL 

X   A  R  la  fambille,  voilà  un  Amoureux  bian  ré- 
folu ! 

SCENE      m. 

FRONT!  N,     THIBAUT. 

F  R  O  N  T  I  N. 

[\  'Y  a-t-il  ici  perfonne  ?  Haie,  l'ami  î  Où  diable 
fe  tient — Ah  !   Hè  !  ventrebicu,  c'eft  mon  oncle. 

THIBAUT. 
,,Hc  !  palfanguc,  oui — c'eft  toi,  mon  neveu  Char- 
lot  î  embraîTe -moi,  mon  enfant. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Parbleu,  c'efl  de  tout  mon  cœur,  mon  cncle  ! 

THIBAUT. 

Morgue  ;  je  fommes  rsvis  que  tu  fois  venu  nous 
voir — Depuis  quatre  ans 

F  Pv  O  N  T  I  N. 

■Ma  foi,  mon  oncle,  je  fuis  charmé  de  vous  ren- 
contrer ;  mais  ce  n'était  pas  vous  que  je  cherchais: 
je  ne  favais  plus  où  vous  étiez. 

THIBAUT. 

Et  qui  cherchais-tu  donc  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Monfieur  le  B?.ron. 

THIBAUT. 

•  Et  que  li  veux-tu  ?  Qu'as -tu  fait  depis  que  je 
re  t'avons  vu  ?  Comment  te  portes-tu,  mon  pau- 
vre Chariot  ?  Es-tu  riche  ?  As-tu  fait  forteune  ? 
Es- tu  marié  ?   Es-tu — 

FRONT  IN. 

Eh  !  mais,  mais — mon  oncle,  un  peu  de  pa- 
r^eiice.  Comme  vous  allez  dru  fur  les  queftions  î 
Vous  m'elToufflez. 

THIBAUT. 

Dame,  vois-tu  ;  quand  il  y  a  long-tems  qu'on 
ne  s'eft  vu,  on  a  tant  de  chofes  à  fe  demander — ■- 

F  R  O  N  T  I  N. 

Donnez  moi  le  tems  de  vous  répondre.  Pre- 
itiièrcmcnt,  plus  de  Chariot,  s'il  vous  plaît.  J'ai 
pris  un  nom  de  guerre  ;  je  m'appelle  Froptin.    Je 
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fuis  garçon  ;  je  n'ai  pas  le  fou  ;  j'ctrangle  de  folf  J 
je  fuis  las  comme  un  chien  ;  je —  • 

THIBAUT. 

Parguenne,  tu  réj)onds  encore  plus  vite  que  je 
ne  t'interroge.     Que  fais-ta  à  prefent  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fers  Monfieur  Dorante,  qui,  par  reconnoif- 
fance,  m'habille  comme  vous  voyez. 

THIBAUT. 

Ah  !  je  fais  ce  qui  t'amène  à  préfent.  N'as-tu 
pas  de  honte  de  t'être  fait  Laquais,  étant  fils,  pe- 
tit-fils, frère  &  neveu  de  Jardinier  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Que  voulez-vous,  mon  oncle  ?  je  n'ai  point 
d'ambition. 

THIBAUT. 

Morgue,  c'ell:  que  t'es  un  fainiant  :  je  te  l'avons 
toujours  bian  dit. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fainéant  !  ce  n'ell  pas,  ma  foi,  au  métier  que 
ie  fais.  Il  m'occupe  jour  &  nuit.  Auffi,  j'en  fuis 
diablement  las. 

TH  IB  AUT. 

T'en  es  las  ?  Eh  bian  !  prends  l'occafion  aux. 
cheveux  ;  demeure  avec  moi.  Je  fis  Jardinier  dans 
ce  château.  Ce  Monfieur  le  Baron  efl  une  for- 
tune pour  tous  les  ouvriers.  Il  plante,  pis  dé- 
plante ;  il  arrache  ;  il  défriche  ;  il  élève  ;  il  ab- 
bat  ;  en  un  mot,  bien  ou  mal,  il  fait  toujours 
travailler.  L'argent  roule.  (Touchant  f on  goi'Jfeî»\ 
Vois-tu  comme  ça  fonne  ?  '    '  '^ 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Fort  bien,  mon  oncle.  Mais,  quand  il  culbute'- 
tait  encore  plus  toute  fa  terre,  que  m'importe  à 
moi* 

THIBAUT. 

Ce  que  ça  te  fait  ?  Je  fis  veuf,  je  t'apprendrai 
!e  refle  de  ton  métier.  Et  pis,  quand  je  ferons 
morts,  je  te  lairons  ma  place  ;  tout  le  plus  tard 
que  je  pourrons,  s'entend. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Nous  verrons  tout  cela.  Menez«moi  toujours  à 
Monfieur. 

THIBAUT. 

Tu  feras  mieux  de  l'attendre  dans  cette  falle. 
Il  y  vient  cent  fois  par  jour.  Ne  t'embarrafl'e  de 
rian,  te  dis-je.  Revenons  à  nos  moutons.  T'es 
dégoûté  de  ta  condition  ? 

F  R  Ô  N  T  I  N. 
Oui,  ma  foi. 

THIBAUT. 

Et  pourquoi  ?  Ton  Maître  ell-il  hargneux, 
avare,  ivrogne  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non.  C'efl:  un  des  plus  riches  Banquiers,  d^e 
Ëourdeaux  ;  joyeux,  libéral,  bon  diable  enfin  ; 
mais — 

THIBAUT. 
Achève. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  faut  être  toujours  après  lui  ;  il  faut  être  a 
lui  la  fltiit  tout  comme  le  jour. 
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THIBAUT. 

Ca  efl:  naturel.  M'eil  avis  que  je  fis  jardinier, 
moi,  la  nuit  tout  comme  le  jour. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  doute.  Mais  vous  ne  travaillez  pas  la  nuit  ; 
vous  dormez,  vous. 

THIBAUT. 
Parguenne,  oui.    C'efl  la  befogne  que  je  faifons 
le  mieux. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Dans  ma  chienne  de  condition,  je  n'en  puis  faire 
autant  ;  auflî  je  donne  fouvcnt  mon  Maître  à  tous 
les  diables. 

THIBAUT. 
Comment  donc  ça  ?  dis-moi  ijin  peu. 

FRONT  IN. 

Ma  foi,  je  n'ôfe. 

THIBAUT. 

Comment  !  morgue  !  tu  feras  craintif  aufli  ?  ça 
te  convient  bien  à  toi  !  Comment  !  moi,  ton  oncle, 
qui  n'avons  point  d'autre  héritier  que  toi,  tu 
fauras  quelque   fecret,  &c  je  ne   le   faurons    pas  ? 

Morgue 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  qui  efl.  bel  &  bon;  vous  accommodez 
tout  cela  comme  il  vous  plaît.  Mon  Maître  me 
pardonnera-t-il  de  dire  une  chofc,  dont  le  fecret cft 
d'une  importance  ^-^- 

T  HIB  AUT. 

Et  qui  le  dira  ?  dis.  Ce  fera  donc  toi  ?  car,  pour 
moi' 
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F  R  O  N  T  I  N. 

En  vérité,  mon  oncle 

r  H  I  B  A  U  T. 

Bon  !  bon  !  tu  vas  le  quitter.  Et  pis  je  te  pro- 
mets, ma  foi,  de  n'en  l'onnei*  mot. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  me  promettez — là,  de  bonne  foi • 

THIBAUT. 

Que  de  raifons  !    Veux  tu  parier  ? 

F  R  ON  T  I  N. 

Eh  bien  !  je  vous  dirai  qu'il  etl  Somnambule. 

1'  H  I  B  A  U  T. 
Comment  dis-tu  ça  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Somnambule. 

THIBAUT. 

Son — fon — nanbule  !  que  Diable  eft  ça  ?  efl  ce 
une  Charge,  un  Emploi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Bon  !  une  Charge  !  Voyez-vous,  mon  oncle  ?  i! 
y  aurait  de  quoi  rompre  fon  mariage,  fi  cela  ve- 
nait à  fe  découvrir. 

THIBAUT. 

J'entends,  j'entends.  Sonanbule — c'eft  qu'i  nç 
pouvont  fe  marier  ;   qu'il  efl — là 

F  R  O  N  T  I  N. 

Etes-vous  fou,  mon  oncle  ? 

THIBAUT. 

Ob  !  dis  donc  vite.  Son — Sonanbule,  Je  n'avons 
jamais  entendu  parler  de  ça. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

C'cft  un  dcfaCit  naturel,  une  fa(^on  de  maladie — 

THIBAU:3?/-. 
Ah  !  il  cft  malade  ! 

FRONT  IN. 

Non,  point  du  tout  ;  il  fe  porte  à  merveille. 

THIBAUT, 

Je  n'entends  plus. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Xi  fe  lève  la  nuit  ;  il  marche.;  il  parle. 

TH  IBAUT.  '    "    '  ' 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'efl  ;  il  ne  fliurait  dormir. 

'  FRON  TïK.  "** 

Point  du  tout.    Il  dort  trop  bien,  au  contraire. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Oh  !    parguenne,    accommode-toi    donc.      S'il 
.dort,  il  n'eft  point  éveillé.  :     '  ;  /• 

FRON  T  IN. 

Ecoutez-moi,  û  vous  voultz.  Je  vous  dis  qu'il 
marche,  qu'il  parle,  qu'il  a  même  les  yeux  ou- 
verts, &  que  cependant  il  dort  toujours. 

THIBAUT. 
Oui,   ça  fe   peut,  fi   le  Diable  s'en  mêle.     Si 
■j'en    faifions   autant^'  je    nous   calfeVions   le  cou. 
r\  coûte,  mon  neveu,  ça  n'eft  morgue  pas  bien  de 
fe  moquer  de  fon  -çncle. 

F  R  O  N  T  IN. 

Je  me  donne  au  Diable,  mon  oncle,  je  ne  me 
moqilfe  point. 
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THIBAUT. 

Comment  !  morgue  !  tu  veux  me  perfuader  que 
ton  Maître  dort  tout  de  bout.     A  d'autres  ! 

FRONT  IN. 
J'}^  ai  été  pris,  moi  qui  vous  parle.     Il  m'a  plus 
d'une  fois,  tout  endormant,  donné  des  commiffions 
que  je  faifais  de  bonne  foi,  dont  il  me  remerciait  le 
lendemain  à  coups  de  bâton. 

THIBAUT. 

Vas,  ton  Maître  eft  un  fou,  &  toi  auffi.     Paix 
chut,  voici  notre  vieux  Maître. 

SCENE       IV. 

FRONTIN,  VALERE,  Le  BARON, 
THIBAUT. 

Le  BARON,  avec  des  bas  de  peau  dont  le  rotdis  ejl 
fort  grand,  ayant  à  la  main  un  de  ces  grands  bâtons 
de  campagne, 

X  L  faut  fe  lever  plus  matin,  Valère  ;  oui,  beau- 
coup plus  matin. 

VALERE. 

Mais,  mon  oncle,  j'étais  à  cinq  heures  aux  ou- 
vriers, vous  l'avez  vu  vous-même. 
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Le    baron. 

Il  eft  vrai  :  mais  j'y  étais  encore  avant  toi.  Or» 
fait  tous  plus  tard  à  préfcnt;  tout  fe  retarde.^  Qii  !- 
de  mon  tems,  on  fe  levait  plus  matin.     ■  •• 

V  A  L  E  R  E. 

Il  m'eût  été  facile  de  paraître  plutôt  ;  &  quoi- 
que je  n'ayc  pas  fermé  l'œil,  demain  vqys  ferez 
content  de  ma  diligence.  ..-.,  ifs,,    .•  ;j 

Le    baron. 

Nous  verrons.  Il  faut  achever  cette  année,  la 
tcrrafle  neuve.     Et  fi.  nous  ne  profitons  pa$  de  la 

belle  faifon (Voyant  Frontin.)     Quel  .efl.cet 

homme,  .Thibaut  ? 

THIBAUT.-;  '■;■ 

C'efl  mon  Neveu,  Monlieur. '  ''-''"' 

Lé    baron.         ..._.> 
A-t-il  nn  métier  ?  Chérche-t-il-de  l'ouv^âVé'  ^ 

FRONT.IN.^2,,;.o7xt;iiiÊ{ 
Noi),  Monfieur.     Je  précède  mon  Maître  de 
quelques  momens  :  il  me  fuit.     ' '•     '['^      ,   ., 

\  l.e'  B.AkbN.:^  ._  "■■■■■■    :_  -:, 

Qui,  ton  Maître  t 

FRON^TIN,, 

Monfieur  Dorante.    -     ^    '  ']    ■' 

VA  LE  RE,    i^art. 
Ah!  Ciel!         :  '^)  >î  '   ''     ■ 

FRONT-ÎN.'^^  --  ■'■    ■  ■  ^ 
Nous' avons  fa}t  une  diligence  extrême.    Depuis 
trois  jour  nous  n'avons  ni  dormi,  ni  repôfé,  pour 
arriver  plutôt. 
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Le     B  a  R  O  N. 
Il  aura  le  tems  de  fe  délafler  ici.   Allons,  Valère  ; 
je  veux   qu'il   trouve  mon  jardin   propre   &   bien 
tenu.     Toi,  Thiibaut,  vas  promptcment  faire  aller 
la  petite  cafcade  du  Potager. 

THIBAUT. 

La  cafcade  du  Potager,  Monfieur  ?  vous  favez 
bian  qu'il  n'y  a  pas  une  goutte  d'iau  ;  Se  morgue 
la  fource  n'eft  pas  encore  trouvée. 

Le    B  /V  R  O  ISr. 

Te  tairas-tu,  Bourreau  ?  Comme  nous  fîmes  la 
dernière  fois,  vas  t'en  faire  tirer  de  l'eau  au  grand 
puits  ;  remplis  le  réfervoîr.  Tu  n'as  pas  plus  d'in- 
telligence :  tu  ne  te  fouciés  non  plus  de  l'honneur 
d'une  Maiibn  ! 

FRONT  IN. 

En  vérité,  Monfieur,  vous  ferez  de  la  pierie  à 
mon  Maître.  Trsitez-le  fans  façon.  Croyez-moi, 
laiflez  vos  jets  d'eau  à  fec. 

Le    BARON,     à  Frontin, 
C'efl  une  bagatelle.   J'ai  toujours  fait  les  Balîins, 
&  les  Cafcades,  &  je  n'ai  plus  que  les  Sources  à 
trouver.    Ne  dis  point  à  ton  Maîire  ce  que  tu  viens 
d'entendre, 

FRONTIN. 
Non,  Monfieur,  je  n'ai  garde. 

Le    BARON. 

Vas  donc,  Thibaut. 

{Thibaut  s'en  va.) 
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SCENE  V. 

FRONTIN,   Le   BARON,    DORANTE, 
VALERE. 

FR  G  N  T  I  N,    au  Baron, 

IvloNsiEuR,  -voîci  mon  Maître, 

L  E    B  A  R  G  N. 

Eh  !  bon  jour  donc.  Dorante  !  foyez  le  bien  ar- 
rivé !  Je  ne  vous  attendais  que  demain. 

D  G  R  A  N  T  E,    au   Baron, 
Je  n'a  pu  réfifter  à  l'impatience  de  voir  Rofalie, 
&  à  celle  de  vous  rendre  grâce  d'une  union  qui  va 
faire  mon  bonheur.  '■ 

Le    BAR  G  N. 

Vous  êtes  en  bonne  fanté  ?  voilà  le  principal. 

DORANTE. 

J'avouerai  que  je  fuis  fatigué.    J'ai  couru  jour  & 
nuit. 

Le    BARON. 

Ce  n'eft  rien.     Vouisêtes  en  bonne  Maifon  ;  on 
aura  foin  de  vous. 

D  G  R  A  N  T  E,    montrant   Vaïère, 
Ne  ferait-ce  pas  làMonfieur  votre  Neveu  ? 

Le   BARON. 

Lm-iTïême. 

B  2 


20         LE   SOMNAMBULE. 

DORANTE. 

Je  l'ai  vu  fi  jeune,  que  j'ai  des  droits  fur  fon 
amitié. 

V  A  L  E  R  E,    à   Doranfe. 
Monfieur— — je  voudrais pouvoir-     » 

L  E    B  A  R  O  N. 

'  Il  fera  ce  qu'il  doit  pour  mériter  la  vôtre.  Allons, 
Dorante,  venez  faire  un  tour  de  promenade.  Vous 
prendrez  d'abord  une  idée  générale  du  terrein. 
Cela  vous  fera  plaifir. 

DORANTE. 

Ne  ferait-il  pas  plus  convenable  que  vous  me 
fîlîiez  l'honneur  de  me  préfenter  à  Madame  ? 

Le    BARON. 
Dites  plutôt  à  Rofalie. 

DORANTE. 

je  ne  la  connais  que  fur  fon  portrait.  Sa  figure 
prévient;  &  vous  ne  pouvez  qu'approuver  le  jufte 
emprelTement  que  j'ai  d'en  juger  par  moi-même, 
quoique,  dans  cet  équipage,  je  ne  fois  pas  trop  en 
état  de  paraître  devant  elle. 

Le    BARON. 

Tout  ce  qui  a  l'air  d'empreffement  plaît  au  beau 
Sexe.  Mais  nous  avons  du  rems.  Elle  eft  allée  avec 
fa  mère  dîner  à  une  demi-lieiie  d'ici.  Elles,  ne  re- 
viendront que  fur  le  foir. 

DORANTE.   - 

Ces  Dames  ne  font  point  ici  ?  En  ce  cas,  permet- 
tez-moi de  profiter  de  la  circonftance.  Trouvez 
bon  que  j'aille  me  repôfer.  L'envie  de  leur  faire  ma 
cour  m'aurait  donné  des  forces  ;  mais  je  nie  trouve 
il  fatigué 
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Le    baron. 

Bon  !  à  votre  âge,  j'aurais  fait  cexit  cabrioles 
après  la  plus  grand  courfe. 

DORANTE. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  reflembler  :  mais  je 
fens  que  quelques  heures  de  repos  me  font  abfolu- 
ment  néceliaires. 

Le    BARON: 
Eh  bien  !  je  vais  faire  fervir  le  dîné. 

DORANTE. 

11  m'eft  inutile,  je  vous  aflure. 

Le    baron. 

Du  moins,  nous  allons,  mon  Neveu  &  moi, 
vous  montrer  la  Maifon.  Vous  verrez  le  parti  que 
j'ai  tiré  de  tout  ceci,  &  iur-tout  de  mes  greniers. 

VALERE. 

Mon  Onclcj  Monfieur  eft  fatigué. 

Le    baron. 

Venez  ;  cela  fera  bientôt  fait.  Vous  choifirez 
votre  appartement. 

DORANTE. 

Tout  m'efl  égal. 

Le    baron. 
Voulez-vous  celui-ci  ? 

DORANTE. 

Celui-ci,  foit. 

Le    baron. 

Il  eft  commode.  Cette  falle  lui  fert  d^antî-cham- 
bre  ;  j'y  palîe  à  tous  momens.  Je  pourrai  vous  par- 
ler, vous  confulter—  B  3 
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DORANTE. 

Demain  je  fuis  à  vos  ordres.  Vous  dirpêferez  de 
moi  à  toutes  les  heures  tlu  jour. 

Le    baron. 

Au  refte,  vous  aliez  être  couché  comme  on  neik 
point  à  dix  lieues  à  la  ronde.    J'ai  des  lits 

DORANTE. 

Je  n*en  doute  nullement.  Je  vais  en  profiter,  & 
de  la  liberté  que  vous  me  donnez.  [  Suis- moi, 
Frontin. 

Le    baron. 

J'agis  fans  façon.     Je  vous  lailie. 

SCENE         VL 

Le    baron,    VALERE. 

VALERE.. 

V>|ROYEZ-vous,  mon  Oncle,  que  Dorante  foit 
prévenu  en  faveur  de  Rofalie  ? 

Le    baron. 

Mais,  vraiment,  il  a  témoigné  aflez  d'impati- 
ence de  la  voir,  A  propos,  j'oubliais  de  te  dire — 

VALERE. 
Ce  peut-être  auffi  par  bienléance.     Et  il  y  a  en- 
core loin  de  la  poikelTe  à  l'amour;  n*eft-ce  pas, 
mon  Oncle  ?     * 


COMEDIE.  23 

Le    baron. 

Comme  tu  voudras.     II  faut  que  tu — ^— 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  le  croyez  donc  amoureux  ? 

Le     B  a  Pv  O  N. 

Il  t*a  dit  lui  même  qu'il  ne  la  connaît  que  paf 
lin  portrait.     Je  dilais  donc 

V  A  L  E  R  E. 

Dorante  a-t-îl  aulïi  envoyé  le  fien  à  Rofalie  ? 

Le     baron. 

Ma  foi,  je  n'en  fais  rien.  Veux-tu  que  j'aille 
m'occuper  de  toutes  ces  baliverncs-là.  J'ai  des 
affaires  bien  plus  importantes.  J'ai  ma  montagne 
dans  la  tête. 

V  A  L  E  R  E, 

Mais,  puifque  vous  vous  êtes  mc!é  de  ce  mariage, 
vous  n'en  devez  ignorer  aucune  circonftance. 
Vous  leur  prêtez  votre  Maifon  ;  &  Rofalie  aurait 

pu • 

Le     baron. 

Sans  doute.  Je  fuis  bien  aife  qu'on  la  voye  ; 
car  elle  eft  charmante. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  î    oui,   mon  Oncle  ;  elle  a  des  grâces,  des 

yeux 

L  s     BARON, 

O^e  veux-tu  dire  ?  Es-tu  fou  ?  Je  te  parle  des 
cliarmes  de  ma  Maifon,  de  mon  Jardin,  qui—- — 

•     V  A  L  E  R  E,   rougijfanî. 
Ah  !  j'entends;  8c  vous  avez  raifon.     Je  regar- 
dais ranrôr,  fur  le   Boulingrin,  un  des  plus  beaux 

objets 

B4 


24      Le   s  OMN  AMBULE, 

Le    baron* 

Mais,  vraiment,  je  le  crois.     C'cfl:  un  de  plus 
beaux  points  de  vue  qui  foient  en  France. 

V  A  L  E  R  E. 

J'y  remarquais  une  beauté  que  je  n'y  avais  ja- 
mais vue  :  j'en  admirais  tous  les  charmes  ;  ôc 

L  E     B  A  R  O  N". 

Vas,  mon  cher  Neveu,  tu   poiTcderas  un  jour 
tous  ces  charmes -là. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  poflederaig ? 

Le    BARON. 
Tu  me  ravis  d'aife.     EmbralTe-moi,  mon  cher 
Neveuçi  mon  digne  fucceffcur.     Tu  peux  compter 
que-- — 


SCENE     VIL 

ROSALIE,     LA     COMTESSE, 
Le     baron,     VALERE. 
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Le     BARON. 


fH  !   quoi,  Mefdames,  déjà  de  retour  ? 

La      COMTESSE. 

La  Comtefîe  cft  malade  :    nous  n'avons  fait. 
qu'une  vifite. 
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L  E     B  A  R  O  N. 

Tant  mieux  ï  nous  aurons  le  plaifir  de  dîner 
avec  vous. 

La     comtesse. 

Comme  il  était  encore  de  bonne  heure,  nous 
avons  mis  pied  à  terre  à  la  grille,  &  nous  fommcs 
venues  jufqu'ici  en  nous  promenant. 

Le    baron. 

N*êtes  vous  point  un  peu  fatiguée  ? 

La    comtesse. 

Je  ne  me  laffe  pas  aifément,  Baron. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  vous,  Madamoifelle,  n'auriez-vous  pas  bc- 
foîn  de  repos  ? 

ROSALIE. 

Me  promener,  me  repôfer,  Monfieur,  tout 
m'eft  alièz  indifférent. 

V  A  L  E  R  E. 

Tout,  Mademoifelle  ? 

ROSALIE. 
'  Oui,  Monfieur. 

La    COMTESSE. 

Prononcez  donc,  Mademoifelle.  Vous  dites  cela 
fi  faiblement.  Il  faut  dire  :  '^  oui  Monfieur."  Je 
voudrais  bien  voir  que  tout  ne  lui  fût  pas  indiffé- 
rent, tant  que  j'aurai  l'autorité  fur  elle-— 

Le   BARON. 

Oh  !  vous  ne  garderez  pas  long-tems  cette 
autorité.    Dorante  efl  arrivé. 
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Le    comtesse,    gaiement. 
Il  efl  arrivé  ? 

ROSALIE,     triflement. 
Il  efl  arrivé  ? 

V  A  L  E  R  E,  languijfamment. 
Oui,  arrivé. 

Le    baron,   hrufquement^  à  Vaîère, 
Oui,  oui  arrivé.  Que  diable  veux-tu  dire  ?  cfl- 
ce  que  tu  ne  le  fais  pas,  toi  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mon  Oncle.  Je  con- 
firme ce  que  vous  dites. 

Le    baron,   tf /a  Comîeje. 
îl  eft  charmant,   ngrcable,   vif,   fage,  &  pofé. 
Oh  !  cVfl  un  jeune  homme  forte  aimable.      Dis 
donc  Valère  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  l'ai  vu  qu'un  moment,  mon  Oncle  ;  j'en 
jugerais  mal.  C'eft  Madamoifelle  qui  doit  en  de- 
ci(!er. 

Le    comtesse,   à  Rojalie. 
Eh  !  bien,  qu'eft-ce  qu'on  répond  ?  Mademoi- 
felle  répondez  donc. 

ROSALIE,    à   Falère. 
11  peut-être  amiable,  Monfieur  :  mais  il  ne  fau- 
drait pas  s'en  rapporter  à  moi.     Je  ne  puis  plus  en 
■juger  fans  prévention. 

La    COMTESSE. 

Oui,  parce  que  vous  devez  l'cpoufer,  n*eft-ce 
pas  ?  Mais  cela  ne  s'enrend  point.  Il  faut  dire  : 
•*  Monfieur,  le  cb'-'x  de  mes  païens  me  le  fera  pa- 
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**  raître  accompli."  Tout  le  monde  dît  que  vous 
avez  de  refprit  :  pour  moi,  je  ne  vois  point  cela. 
jMais  ou  eft  Dorante  ? 

VA  LERE. 

Madame,  toutes  affaires  ceflàntes,  ill  eft  allé  dor- 
mir. 

La    comtesse. 

r  Dormir,  à  l'heure  qu*il  eft  ? 

Le    baron. 

Il  ne  comptait  vous  voir  que  ce  foir.  Et,  comme 
il  a  couru  jour  et  nuit,  il  était,  fi  las,  fi  las — 

La   COMTSSE. 

Qui  le  preffait  de  courir  fi  vite  ?  Pourquoi  faire  ? 
Pour  fe  repôfer  ?  Pour  dormir  ?  Rien  n'eft  fi  mauf- 
fade.  Il  n'avait  qu'à  dormir  hier,  &  n'arriver  que 
demain.  On  ne  l'attendait  pas  plutôt.  Qu'en  pen- 
fez-vous,  ma  fille  ? 

ROSALIE. 

Madame,  je  ne  defire  pas,  de  fa  paît,  un  empref- 
fement  plus  vif. 

La   comtesse. 

Par  exemple,  ou  ne  fait  fi  c'eft  la  modeftie  qui 
vous  fait  parler,  ou  fi  vous  êtes  piquée, 

ROSALIE. 

Je  vous  jure.  Madame,  que  je  ne  le  fuis  point. 

La    comte  SSE. 

Mais,  vraiment,  il  faut  pourtant  fe  fentir.  Dor- 
mir tout  en  arrivant  !  La  JeuneflTe  d'à-prefent,  Ba- 
ron, n'a  que  le  corps  délicat.  Ceci  ne  me  prévient 
pas  trop. 
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Le    baron. 

.  Ah  î  il  trouvera  ]e  fecret  de  réparer  fa  faute  ! 

La   comte  SfSE. 

Oui,  demain  vous  le  promènerez  dès  le  point  du 
jour,  je  gage  ?  vous  le  ferez  courir  ?  àc  puis  il 
faudra  qu'il  fe  repôfe. 

Le    baron. 

Bon  !  bon  !  eft-ce  ce  qu'on  ce  fatigue  dans  un 
Jardin  qu'on  n'a  jamais  vu  ? 

La    comtesse. 

Fort  bien  !  quand  le  terrein  en  elt  auflî  inégal. 
Je  crois  qu'il  y  a  plus  de  vingt  terrafîes  dans  votre 
Jardin. 

Le    BARON. 

Comment  donc  !  c'efl  un  magnificence—— 

La    comtesse 

Cependant  vous  n'avez  guère  de  vue. 

LE    BARON. 

Ah  !  fans  la  montagne,  elle  ferait  admirable.  Il 
m'eil;  facile  de  vous  en  convaincre.  Hé,  Thibaut. 
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SCENE     VIIL 

LES  MEMES,    THIBAUT. 
Le     baron. 

JTjLpporte-moi  mou  Plan. 

(Thibaut  s'en  va.) 

SCENE      IX, 

ROSALIE,     LA    COMTESSE, 
.  .  Le    baron,    V  ALERE. 

La     COMTESSE.  .r 

Oi 
ui  :  mais  la  montagne  pe  changera  pas  de  place. 

Le    B  a.  R  O  N,    confidemment. 
Je  ne  dis  mot  ;  mais  elle  fautera. 

La    COMTESSE. 

C'eft  une  enterprife  digne  des  plus  anciens  Ro- 
mans. 

Le    B  AR  O  N. 

Patience.  J'ai  des  neveux  qui  le  marieront,  laif- 
fez  moi  faire  ;  à  la,  cinquième  géilérarion,  je  ne 
veux  pas  qu'il  en  relie  trace  ;  vous  vçrrqz. 
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La    comtesse. 

-  N'êtes  vous  pas  honceufe,  Mademoifelle  de 
votre  ignorance,  &  de  ne  pouvoir  vous  entretenir 
de  tout,  comme  je  fais  ? 

i-^  O  S  A  L  I  E. 

Je  vous  écoute.  Madame,  dans  refpe'rance  de 
profiter. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Moi,  j'aime  les   objections  :    on  a  le  plaifir  à*y 
répondre.    Voici  Thibaut. 

SCENE       X. 

ROSALIE,     La     COMTESSE, 
THIBAUT,  Le  BARON,  VALERE. 

.I.E  BARON. 

'est-ce  pas  mon  grand  Plan.  j 

THIBAUT. 
Oui,  Monfieur  ;  c'eft  le  beau  ;  c'eft  celui  que  je 
portons  toujours,  drès  que  vous  avez  du  monde. 

Le    BARON. 

Déroule,    Thibaut,  déroule,  ôc   tiens  le  Plan 
élevé.  Bon. 

La    COMTESSE,    ûu  Baron, 
Ah  !   je  vous  donnerai  de  bons  confeils.     Je  n'ai 
cependant  jamais  parlé  de  ces  chofes-la  :  mais  l'cf- 
prit  ell  un  bon  meuble  ;  il  fert  à  tout. 
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Le     baron. 

Vous  êtes  charmante  !  La  belle  Rofalie  ne  me 
dira  t-clle  rien. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Que  voudriez-vous  qu'elle  y  entendit  ?  Mon* 
trez,  monrrez-mol.  Ne  font  ce  pas  là  des  canaux, 
des.pièces  d'eau  ?  cependant  je  ne  crois  pas  en 
avoir  vu  chez  vous, 

L  E    B  A  R  O  N.  : 

Vous  vous  amufez  à  des  minuties.  Madame  ; 
On  en  m-rque  toujours  dans  les  plans  ;  cela  les 
embellit.  Du  refte,  je  trouverai  furement  de  l'eau 
dans  la  montagne  que  vous  favez. 

1  H  I  B  A  U  T. 

Oui,  je  vivons  dans  Tefperance  ;  je  détruifons 
douze  arpens  de  veigne  :  que  de  vin  perdu  pour 
avoir  de  l'iau  ! 

La     COMTESSE. 

Voyons  plus  en  détail. 

Le     BARON. 
Suivez  mon  doigt. 

V  A  L  E  R  E,   à  Rofalk. 
Vous  ne  vous  approchez  pas,  Mademoifelie  ? 

ROSALIE,    à  Valère. 
J'ai  déjà  fait  l'aveu   de  mon  ignorance  ;  je  n'y 
entends  rien. 

V  A  L  E  R  E,    has. 
Et  vous  n'étendez  pas   non   plus  les  foupirs  de 
l'homme  du  monde  le  plus  malheureux  ? 

ROSALIE,     à  part. 
Hélas  ! 
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L.a;,:  COM.T^ESSE. 
C^efl  donc  la  "votre  balie  cour  ? 

Le     baron. 

Eh  !  non  ;  parbleu  Madame  ;  e'eft  le  potager. 

La    COMTESSE. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  mettre  mes  lunettes. 

Le      B  ARO  N. 

■prenons-les;  vous  m'y  faites  pen  fer. 

THIBAUT. 

Tatigué,  que  vous  allez voirclair  ! 

V  A  L  E  R  E,     haut, 
Pourquois  vous  défier  de  vos  lumières,  Made- 
moifelle  ?  On  pourrait  vous  expliquer. — 

-    -  ROSALIE,     haut, 

A  quoi  me  fervirait  cette  connailîancc  ? 

V  A  L  E  R  E,     bas, 

A  mériter  votre  pitié. 

La      COMTESSE. 

Ceci  efl  l'avenue  ? 

Le    BARON. 

Oui,  celle  que  jeVais  fair  planter  inceffamment. 

La     COMTp^^E 

Elle  éfl  bien  courte  ! 

Le     BARON. 

.  Courte  !  Elk  aura  plus  detrois  lieues. 

La     COMTESSE. 

Bon  !  Elle  n'ell  pas  plus  longue  que  ma  main. 

Le  BARON. 
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Le     baron. 

Comptez,  comptez  les  arbres  ;  vous  verrez. 

La     comtesse. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq. 

V  A  L  E  R  E,    hautf   regardant  Rofalie, 
Dorante    perd    beaucoup,    quand  il  retarde    le 
moment  de  voir  tant  de  beautés. 

Le     baron. 

Je  na  le  comprends  pas,  je  l'avoue.  Mais,  pour 
vous,  Madame,  vous  allez  le  concevoir  dans  un 
moment  :  voici  le  terrein  qu'occupe  la  montagne. 

La      comtesse. 

Je  compte  les  nrbres  de  l'avenue.  Parlez,  parlez 
tou)ours.  Cent  cinquante  cinq,  cent  cinquante-fix. 
Quand  vous  l'aurez  abattue,  ce  fera  donc  une 
plaine  ? 

Le    baron. 

Sans  doute  ;  &  une  vue — 

V  A  L  E  R  E. 

C  Ala  Comlcje.  )  (A Rofalie,  ) 

Admirable,  Madame.  Et  fi  vous  daigniez,  Ma- 
demoifelle,  m'accorder  un  moment  d'entretien, 
je  vous  ferais  connaître  la  fituation — (Bas.)  d'un 
cœur  que  votre  refus  réduirait  au  défefpoir. 

Le     baron,      à   Rofalie. 

Il  connait  la  fituation  comme  moi-même: 
c'eft  lui,  Mademoifelle,  qui  a  drelTé  le  plan  fur  mes 
projets. 

La     comtesse. 

Je  ne  croyais  pas  Monfieur  fi  favant.  loftruifez- 
vous,  ma  fille.  Je  voudrais  que  Monfieur  pût  vous 
infpirer  du  goût.  C 
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V  A  L  E  R  E. 

Que  je  ferais  heureux,  lî  j'en  avais  le  talent  ! 

Le      comtesse. 
Deux  cent  foixante  &  treize  !   Voilà  une  très — ■ 
belle  longueur,  il  faut  en  convenir.     Baron,  vous 
avez-  des  idées — mais  des  idées  à  perte  de  vue. 

Le     baron. 

J  aurai  foixante  avenues  de  cette  taille-là. 

V  A  L  E  R  E,  à  Rofdie. 
Vous  concevez,  Mademoifelle,  l'effet  que  cela 
produira.  (Ba^.)  En  fortant  de  table — (Haut.)  Rien 
ne  fera  lî  noble  fans  contredit.  (Bas.)  Ici  même, 
dans  cette  Salle. — (Haut.)  Cela  demande  de  la  pa- 
tience, à  la  vérité.  QBûs.)  Si  vous  voulez  m  ecou- 
terunmoment,  vous  me  fauverez  la  vie.  (Haut.) 
Mais  convenez  que  c'elt  une  belle  entreprife. 

ROSALIE. 

Elle  me  paraît  bien  hardie. 

La    comtesse. 

Apprenez,  Mademoifelle,  que  ce  font  juftement 
Ica  difficultés  qu'il  eft  beau  de  vaincre. 

Le     baron. 

Oh  !  c'eft  mon  talent  à  moi.  Par  exemple,  voyez- 
vous  la  grande  terraffe  ?  Divinez  combien  elle 
aura  de  haut,  quand  elle  fera  faite. 

La     CÇMTESSE. 

Combien  ?  Eh  !  mais — {niontrant  avec  fa  mabu') 
Comme  cela  ? 

Le      baron,    rîanî. 
Ah  !  ah  I  ah  .'-^Qi^e  vous  n'y  êtes  pas  !  Elle  aura 
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clnquante-fept  pieds  huit  pouces  &  demi  ;  n*cft  \ï 
pas  vrai,  Valère  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Oui,  mon  oncle,  cinquante-fept, 

La    C  O  A^  T  e  s  s  e. 

Cinquante-fept  pouces  &  demi  !  Cela  eft  mer- 
veilleux ;  mais  c'eft  un  précipice  :  je  n'irai  jamais, 
la  tête  me  tournerait. 

Le      baron. 

Pour  moi,  je  n'appréhende  pas  que  la  tête  me 
tourne. 

VALERE. 

Vous  rêvez,  Mademoifelle  ?  Vous  trouvez  donc 
ce  que  l'on  fe  propofe  trop  téméraire,  &  vous  n'y 
viendrez  point  ? 

ROSALIE. 

Il  me  femble  que  c'eft  s'expofer  beacuoup  ;  &— 

VALERE. 

Dites  naturellement  ce  que  vous  penfez. 

ROSALIE. 

A  quoi  cela  mènerait  il  ? 

La    comtesse. 

Cela  vous  mènerait  à  favoir  ce  que  je  fais. 
(A  Faîêre,)  Allez,  Monfieur,  laiflez  là  dans  fou 
Ignorance  ;  elle  ne  mérite  pas  la  peine  que  vous  pré- 
nez.  En  vérité.  Baron,  je  fuis  très-contente  de  ce  que 
j'ai  vu,  &  j'y  donne  mon  approbation.  Mais,  dites- 
moi,  toutes  ces  terres  font-elles  à  vous  ? 

THI  BAUX. 
C'cil  là  le  Hic*  C  z 
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§  Le     baron. 

Non,  pas  encore.  Mais,  fuppofez  qu'on  ne  vou- 
lût pas  aie  les  vendre,  jj  faudrait  .être  de  bien  mau- 
vaife  humeur,  pour  retufer,  fur  ces  terres,  d'ajjffi 
beaux  plans  que  ceux-ci.  J'apperçois  le  Maître- 
d'Hôtel. 


SCENE      XI. 

Les    acteurs     PRECEDENS, 
Un     MAISTRE    D'HOSTEL. 

Le     baron,     au  Maître-d' Hôtel 

V>4  E  S  Dames  font  fervies  ? 

•      Le    MAISTRE   D'HOSTEL. 
Oui,  Monfieur, 

La    comtesse. 

Allons,  Baron.  Valère,  donnez-moi  la  main. 

Le     baron. 

Belle  Rofalié;  donnez-moi  la  vôtre.  Thibaut,  je 
te  recommande  mon  plan. 

THIBAUT. 

Allez,  Monfieiar  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

A  la  mure  cette  Comédie  ejî  partagée  m  Deux  ABes, 
et  ceci  ejl  la  fin  du  premier. 
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SCENE     xir. 

tHIBAUT,  feuL 


A 


;v  E  c  Ibn  parc  !  il  eft,  morgue,  bian'fou.  Oh  ! 
je  ne  nous  y  connaiflbns  pas,  ou  cette  jeunefîe  en 
revendra  à  cette  vieillieiTe.  Notre  jeune  Maître 
s'efl  un  tantinet  enhardi  ;  il  a  giifle  queuques  pa- 
roles, &  j'ai  bian  vu  que  la  pe'tit'e  Demoifelle  lui 
glilTàit  auffi  queuques 'réponfes  avec  les  yèiix.  Je 
voudrais  ftapend^nt  l'avertir  de  ce  qiié  mon  neveu 
Charlor  m'a  à\t  d^e  ibîl — fon — fon — foin  !'  Je  ne 
favons  plus  comment  ça  fe  nomme.  Il  y  entendre 
peut-être  queuque  chol'e'j  car  ils  i'avont  biaucoup 
fait  étudier  ;  je  rattendTons-  ici  en  fortaîit  de  ta- 
ble. Mais,  vêla  mon  neveu  ;  faut  que  je  le  faiTé 
encore  dégoifer. 

S   G   E  N   Ê      XIU. 

FRONTrN,    THIBAUT. 

'      '  "'  FRO  N  TIN. 

y  OTRE'  valet,  mon  oncle.     Je  vous   trouVô  à 
propos. 

thib^\u-t: 

Eft-ce  encore  pour  m*én  banlcr'k  garder  comme, 
tantôt?  queuque  fot  ! 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Moi,  je  vous  ai  parlé  franchement.  Vous  né 
m'avez  pas  voulu  croire  ;  ce  n'eil  pas  ma  iciute. 
C'eft  autre  chofe  qui  m'amène.  Savcz-vous  que 
^e  ne  veux  point  dormir  à  vide,  comme  mon 
Maître  ? 

THIBAUT. 

Tout-à-l'heure  je  allons?  te  mener  à  la  cuifîne. 
Mais  je  voulons  te  demander  trois  ou  quatre  pe-^ 
tites  queftions, 

/  F  R  O  N  T  I  N. 

En  vérité,  mon  oncle,  vous  êtes  le  premier 
queftionneur  du  Royaume.  Mais  à  quoi  bon  me 
queflionner,  moi  ?  Vous  ne  croyez  pas  mes  ré- 
ponfes. 

THIBAUT. 

Ne  t'embraiïe  pas,  je  croirai  celles  qui  me  con- 
viendront. 

F  R  O  N  TI  N. 

Dépêchez  donc  ;  il  faut  que  je  retourne  promp- 
tcment  auprès  de  mon  Maître. 

THIBAUT. 

Quoi  faire  ?  Ne  dort-il  pas  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui,  il  dort  ;  &  c'eft  juftem  en  t  à  caufe  de  cela. 

THIBAUT. 

Eft-ce  qu'il  ne  faurait  dormir  qu'on  ne  le  garde  ? 

FRONTIN. 

Non,  c'eft  pour  le  réveiller,  û  ce  que  je  vous 
ai  dit  lui  arrive. 
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THIBAUT. 
T'en  es  encore  là-defTus.    Morgue,  je  te  défends 
de  m'en  parler  davantage.  Dis-moi  tant  feulement  : 
ton  Maître  eft-il  amoureux  de  fa  prétendue  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Amoureux  !  il  ne  Tefl  qu'en  peinture  ? 

THIBAUT. 

J'ai,  mordue,  cru  que  tu  m'allais  dire  encore 
qu'il  ne  l'était  qu'en  dormant;  je  t'y  attendais. 
Mais  comment  n'eft-il  amoureux  qu'en  peinture  ? 

FR  O  N  TIN. 

C'eft  qu'il  n'a  vu  que  fon  portrait  :  il  l'a  trouvé 
charmant:  &,  fur  les  récits  qu'on  lui  en  a  faits,  il 
fuppofe  à  fa  prétendue  autant  de  vertu  que  de 
beauté. 

THIBAUT. 

Il  a,  morgue,  raifon  ;  il  fuppofe  bian.     Mais 

dis-moi 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  un  homme  qui  a  réfolu  ma  perte.  Me 
queftionner  dans  ma  rage  de  faim  &  de  foif  ! — > 

THIBAUT. 

Allons,  vians  à  la  cuifine  ;  je  te  queftionnerai  tout 
en  buvant.     Tu  crois  donc 

F  R  O  N  T  I  N, 

Je  croîs  le  diable Mais  ne  voilà-t-il  pas  mon 

Maître  nui  fait  fon  maudit  train  ? 
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SCENE       XIV. 

FRONTiN,  THIBAUT,  DORANTE. 

{Dorante  paraît  en  robe  âe-chamhre,  avec  une  botte, 
une  pantoufle,  me  perruque  mal  imfe,  un.  cein- 
turon, un  fouet  de  polie  à  la.  main  ;  enfin  dans 
h  défordre,  mais  cependant  ni  mcjéa:nî  ni  trop  ri- 
dicule.) 

THIBAUT. 
rTs 
X   IEN5,  voilà  ton  Maître  qui  veut  te  parler. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  fuis,  ma  foi,  bien  heureux  qu'il  ait  tourné  par 
ici  ;  je  le  vais  éveiller. 

THIBAUT. 

Attends,   atteinds    donc — Eft-ce-la  ?— Oh  1  oh  ! 
m'eft  avis  qu'il  rêve  en  efîec,  ton  Maître. 

FRONTIN. 

Eh  !  oui.  Parbleu,  l'ocesfion  tft  trop  belle  pour 
vous  convaincre.  Regardez  feulement. -"Eh  bien? 

DORANTE. 

Allons  donc — 'allons  donc^ — un   autre  cheval— 
te  dépêcheras-tu  ? 

FRONTIN. 

Entendez-vous  ?  11  croit  être  encore  fur  la  route. 

THIBAUT. 

Il  dort.   Je  commence  à  li^  croire.  Son  allure,  foji 
ecil,  tout  ça  me  fcmble  partroublé. 
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DORANTE. 

Il  cfl:  tard la  nuir au  Chûteau Rofa- 

lie .-n 

THIBAUT. 

Morgue,  j'ai  peur.  Ca  tiant  de  l'efprit,  dujle- 
veiianty  m'ell:  avis-.-     - 

^  R  O  N  T  I  N. 

Ce  qu'il  y  a  id«  ftngulier;  mon  bnçle,  c'eft  que, 
tout  en  dormant,  il  dit  quelquefois  des  chofes  très- 
raifonnables,  très-juftes.  > 

DORANTE. 

Frontin  ! Coquin  ! tu  boiras. ce  foir 

ivrogne  ! parefîeùx 

THIBAUT.       . 

Tu  as  raifon  ;  je  crois  qu'il  dit  la  vérité. 

FRONTIN. 

Juftement.  Il  parle  du  dernier  Maître  de  Pofle— 
Ce  maraud-là  no\ns  fit  attendre. 

DORANTE. 

(J/  donne  des  coups  de  fouet  en 
l'air  &*  attwpe  Thibaut, 

Ah  !  les  mauvais  chevaux  !  Ohé,  ohé,.oh!é  !  ' 

FRONT!  N,    r.ïant. 
Ah;  ah^ah^ahi 

XHXBAUT. 

Quel  diable  dé  rêve  efl  ceci  ?  Monfîeur^  Mon- 
fieur,  doucement,  sIT  vous  plaît. 

DORANTE. 

Doucement  !  non  pas.  Il  faut"  arriver.  Ohé, 
ohé  ! 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Avancez,  mon  oncle,  tâchez  de  lui  ôter  ce 
maudit  fouet,  je  l'éveillerai, 

THIBAUT. 
Pargué,  ôte-le  toi-même  ;  tu  dois  être  plus  fait 
que  moi  aux  létrivières. 

DORANTE. 
Ohé,  ohé  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Attendez  :  il  f;tut  lui  faire  quitter  ce  maudit 
rêve.  {A  Dorante,)  Monfieur,  Monfieur,  c'efl  de 
la  part  de  Monfieur  Argante. 

DORANTE, 

Argante  ? — de  l'argent  ? — il  faut  lui  rendre— 

F  R  O  N  T  I  N,    s'avançant. 
Ouï,  votre  correfpondant.  , 

DORANTE, 

Cent  piQoles — il  eft  bien  preffé — écrivons. 

{Il  fait  avec  fon  fouet  comme  s'il  écrivait,') 

F  R  O  N  T  I  N,  à  Hihaiit. 
Oh!  maintenant  je  vais  l'éveiller. 

THIBAUT. 

Attends,  attends,  cela  commence  à  me  faire 

FRONT  IN. 

Il  crois  écrire  ;  vous  voyez. 

DORANTE. 

Appeliez  Frontin,  Monfieur  Argante. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

C'efl  un  Juif,  ce  Monfieur  Argante,  un  vilain, 

DORANTE. 

Vilain  î — je  l'écris.     Frontin,  au  coffre-fort. 

THIBAUT. 

11  a  le  fommeil  bien  riche.  Morgue,  je  n'avons 
jamais  rêvé  de  ces  chofes-là.  Parle  donc,  neveu  ; 
t'es  donc  fon  caiflîer  ? 

FRONTIN. 

Quand  il  dort,  comme  vous  voyez,  mon  on- 
cle. Malheureufement  il  en  a  un  autre,  quand  il 
veille, 

DORANTE. 

Tiens  ma  lettre,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N,    à    Dorante. 
Oui,  Alonlieur,  votre  lettre. 

DORANTE. 

Ma   lettre Argantt' un   fac— -prenez 

ce  fac— rapporte  mon  billet. 

THIBAUT. 

Ah  !  ah  I  le  fac  !  prenons,  prenons  ;  nous  le 
partagerons. 

DORANTE,  fciJ/ifant  Tlnhaut  au  collet. 
Partagerons  ! — voleur,  je  t'étranglerai. 

THIBAUT. 

A  l'aide  !    Frontin Monfieur,    Monfieur, 

vous  ferrez  trop  fort.     Commencez  du  moins  par 
me  fouiller. 

DORANTE. 

Au  voleur  !  au  voleur  ! 
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THIBAUT. 

FrontJn  !  mon  neveu  !'  au  fccours  l 

F  R  O  Nf  T  nsr,    à   Thibaut. 
Attendez;  laiffez-moi  lui  prendre  ie  pedt  doigt; 
il  n'y  a  pas  d'autre  naoyen  de  réveiller. 

THIBAUT. 

Prends-Ii,  morgue,  four  ce  que  ru  voudras  ;  mais 
tire-moi  de  fes  pattes. 

F  R  O  N  T  I  N,    à   Doranîe. 
Monfieur,  Mbniîeur  éveillez-vous. 

THIBAUT. 

Qncu  chien  d'e  fommeil  l 

DORANTE. 

Où  fuig-je,.  Frontin  ?  Pourquoi  m*as-tu  laifle 
forEir  ?     Pourquoi  m'as'-tu  quitté,  coquin  ? 

F  R  O  N  T  IN. 

Ma  foi,  Monfieur,  j€  me  fuis  endormi  de  îaf- 
fiiude.  Vous  avez  pris  ce  tems  pour  vous-en  aller, 
&  j'accours  au  bruit  que  vous,  faites. 

DORANTE. 

Ah  !  je  me  fuis  trahi.  Je  m'en  Ibuvicns  ;  je  fuis 
chez  Monfieur  le  Baron. 

THIBAUT,,  à    Dorante,, 
Oui,  de  par  tous  les  Diables,  vous  y  êtes. 

DORANTE. 

Que  fait-là  cet  homme  ? 

THIBAUT, 

Morgue,  c*eftfti-là  que  vous  étrangliez» 
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F  R  O  N  T  I  N. 
C*eft  le  Jardinier,  d'ici.  Vous  l'avez  vu  tantôt. 

D  O  R.  A  N  T  E. 

Je  fuis  au  dérefpoir.    Je  croyais  qu'on  me  volait. 

THIBAUT. 

Pargué,  vous  croyez  trop  vite. 

DORANTE,    à    Thibaut. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  te  donne  pour  t'engager 
9M  fecrct.  Que  penferait  Rofalie  ?  Elle  ne  me  con- 
naîtrait que  pas  mes  défauts. 

THIBAUT. 

Pargué,  Monfieur,  vous  avez  in  fuite  mon  hon- 
neur, ça  n'cft  pat  bian. 

DORANTE. 

Je  te  promets  Vingt  louis,  trente,  s'il  le  faut,- 
pour  te  contenter. 

THIBAUT. 

Trente  louis  !  morgue Mais  ne  rêvez-vous 

pas  aâuellement  que  vous  me  dites  ça  ? 

DORANTE. 

Voudrais-tu  me  perdre  f* 

F  R  O  N  T  I  N. 

Allez,  Monfieur,  foyez  tranquile.  C'eft  mon 
oncle.  Je  lui  réponds  de  vous  ;  &  je  vous  réponds 
de  lui.  On  pourrait  fortir  de  table  ;  croyez-moi, 
retournez  dans  votre  lit. 

THIBAUT.  j, 

îl  n'a,  ma  foi,  pas  tort.  Un  fommeil  comme 
lU-là  ne  doit  pas  vous  avoir  rcpofé  biaucoup. 
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SCENE        XV. 

THIBAUT,    feuL 

V  EL  A,  morguienne,  une  recommendation  bian 
fèche,  &  un  drôle  de  répondant  !  Tout  ce  que  ■ 
l'avons  vu  du  depuis  un  moment,  me  partrou- 
ble.  Non,  morgue,  m*eft  avis  que  je  rêve  moi- 
même.  Ne  fuis-je  pas  itou  fon,  fon. — Janbule  > 
Que  fait-on  ?  Je  parlions  ;  je  marchions  ;  j'avions 
les  yeux  ouverts  ;  enfin,  c'ell  tout  un.  Que  diable! 
s'il  m'avait  donné  fon  mal  ;  ça  fe  gagne  peutêtre. 
St'homme-là  a  le  fommeil  bian  vigoureux,  il  en 
faut  convenir.  Sans  Frontin,  fans  le  petit  doigt, 
j'etions  autant  d'étranglé.  Queu  train  tout  ça  a  mis 
dans  ma  tête  !  Je  ne  favonsoùj'en  fommes. 

SCENE      XVI. 

V  A  L  E  R  E,        THIBAUT. 

THIBAUT. 

JQ^H  !  Monfieur  Valère,  venez  vite.  (A  part,") 
Mais  comment  diantre  m"'y  prendrai-je  pour  lui 
dégoifcr  tout  ça  i*  {^Haui.)  Oh!  palfanguiennc, 
allez,  Monûeur,  vous  ne  favez  pas 
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V  A  L  E  R  E. 

Mon  Oncle  &  la  Comteffe  font  encore  aux 
mains  fur  les  Plans. 

THIBAUT. 

Et  moi,  morgue,  je  venons  de  vous  y  trouver 
avec  un  homme  qui  dort  tout  debout, 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  prié  tantôt  Rofalie  de  venir  ici,  &  de  m'ac- 
corder  un  inftant  d'entretien.  Quoiqu'elle  ne  m'ait 
rien  promis,  je  vien  toujours  l'attendre.  Je  neveux 
avoir  rien  à  me  reprocher. 

THIBAUT. 

Quand  aile  fera  fa  femme,  fi  ce  Monfîeur  Do- 
rante alloit  rêver  qu'aile  eft  avec  un  autre  ! 
Morgue,  vous  ne  favezpas. — • 

V  A  L  E  R  E. 

Il  efl  bien  tems  de  plaifanter.  Laifle  -  moi. 
(A part)  Ah  !  Rofalie,  je  meurs  content,  fi  je  puis 
vous  dire  que  je  vous  aime. 

THIBAUT. 

Mais  tout  ce  que  j 'avons  à  vous  dire,  eft  itou 
fort  nécefTarie. 

V  A  L  E  R  E,  à  Thibaut, 
Dans  ce  moment  je  ne  fens  que  mon  impatienc». 

THIBAUT. 

Quoi  !  'vous  ne  voulez  pas  m'é coûter  ? 

VAL  ERE. 

Non,  non,  non.  Rofalie  peut  arriver.  Sors, Je 
t'en  conjure.  Si  elle  te  voyait,  tu  l'empêcherais  de 
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venir  ici,  tu  me  priverais  du  feul  inilant  heureux 
<]^ue  j'aurai  peut-être  de  ma  vie. 

THIBAUT. 

Vous  le  prenez  par-la  !  Eh  bian  !  morguienne,je 
nous  en  allons.  Vous  en  ferez  fâché,  je  vous  en 
avertis. 

SCENE     XVII. 

V  A  L  E  R  E,     feuL 

Xl/NFIN,  j'en  fuis  défait.  Je  me  fuis  peut-être 
trop  flatté  ;  Rofalie  ne  viendra  pas.  Cependant 
elle  efl  trifîc.  Mais  Dorante  lui  peut  être  indiffé- 
rent, fans  qi/elle  ait  plus  de  fenfîbilité  pour  moi  ! 
Ah  !  Dieu  !  j'appaçois  Rofalie. 

SCENE       XVIII. 

ROSALIE,     VALERE. 
V  A  L  E  R  E. 

\Juoi  !  vous  avez  la  bonté  de  venir  î  Avancez 
donc  quelques  pas  i  on  pourrait  nous  entendre. 

ROSALIE,  îrembîanîe'^  n'avançant  que  îm-peu. 
.Non,  Valère  ;  j'ai  trop  de  peUr.   Dites-moi  vîtc 
çc  que  vous  me  voulez.    Je  veux  rentrer  au  plutôt. 

VALERE, 
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V  A  L  E  R  E. 

Calmez-vous,  de  grâce,  belle  Rofalie  :  donnez- 
le-moi  tout  entier,  ce  moment  que  vous  m'ac- 
cordez. 

ROSALIE* 
Je  tremble. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  !  charmante  Rofalie,  n'écoutez  donc 
qu'un  mot,  puifque  vous  le  voulez  ;  je  vous  adore. 

ROSALIE. 

Ah  !  que  je  fuis  fâchée  de  le  favoir  !    Adieu. 

V  A  LERE. 

Encore  iln  mot,  divine  Rofalie.  Scrais-je  afTez 
hcureuz  pour  n'être  point  haï  ? 

ROSALIE. 

Jugez-en  Valère.  Incertaine  de  vos  fentimens, 
la  raifon  me  défendait  de  m'en  convaincre  ;  je  fuis 
pourtant  venue  vous  entendre Dites-moi  vous- 
même — ce  qui  pouvait  triompher  de  ma  raifon. 
Ah  !  Valère — Ah  ! — laflez-moi  rentrer. 

VALERE. 

Non,  demeurez,  je  vous  en  conjure.  Je  n'at- 
tendais que  cet  aveu  fortuné  ;  fans  lui  je  n'ofais 
agir,  cette  faveur  m'était  néceflaire  pour  vaincre 
une  timidité  fatale  a  notre  bonheur.  J'en  triomphe 
en  ce  moment.  Je  vais  tout  mettre  en  ufage  pour 
retarder,  pour  rompre  même  un  hymen  auquel  je 
ne  furvivrais  pas. 
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ROSALIE. 

Eh  !  que  pouvcz-vous  faire  ?  ne  vaudrait-il  pas 

mieux  oublier  ? Hélas  !  je  n'ai  pas  la  force  de 

vous  dire  de  ne  plus  m'aimer. 

V  A  L  E  R  E. 

Plutôt  mourir  mille  fois  !  Laifîez-moi  tenter  tout 
ce  que  l'adiefle,  la  violence,  les  prières,  les 
larmes,  enfin  tout  ce  qu'un  amour  exceffif  pourra 
m'inlpirer. 

ROSALIE. 

Ah  !  Valère,  vous  ne  connaifTez  pas  mère.  Le 
fouvenir  m'en  fait  frémir — Les  inftans  s'écoulent — 
&  nous  ne  les  comptons  pas.  Sortez  &  laifîez-moi 
vous  fuir. 

VALERE. 

Il  faut  vous  obéir.  Mais,  en  vous  quittant,  laif- 
fez~moi  vous  rendre  grâce  de  ma  félicité,  &  vous 
jurer  une  fidélité  éternelle. 

(7/  tombe  à  Je  s  genous,) 
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SCENE       XIX. 

ROSALIE,      La    COMTESSE, 
V  A  L  E  R  E. 

La     comtesse. 

yj^ue,  vois-je  ?  ma  fille! — Vaîère  î — Ah!   jiifte 
Ciel! 

ROSALIE. 

Valère,  je  fuis  perdue  ;  voilà  ma  mère. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  Dieu  ! 

La    COMTESSE. 

Se  peut-il — que  ma  fille — que  mon  fang — 

ROSALIE. 

Ma  mère — le  hazard  a  fait — Je  ne  prévoyais 
pas 

L  A     C  O  M  T  E  S  S  E. 

Oh  r  far<s  doute,  vous  ne  prévoyiez  pas  que  je 
vous  furpiendrais.  Après  cette  arenture — je  ne 
faurais  parler. 

VALERE. 

Calmez-vous,  Madame.  Apprenez  qu'une  fenti- 
ment  aulîi  tendre  que  légitime,  &  que  je  me  flatte 

que  mon  oncle  approuverait 
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La     comtesse. 

Votre  oncle,  Monfieur  !  il  me  fera  raifon  de 
l'info ience  de  vos  procédés.  Vous  êtes  amoureux 
de  ma  fille  î  je  vous  trouve  à  fes  genoux  !  il  n'cft 
point  d'extrémité 

VALERE. 

Mais,  Madame,    croyez   qu'elle   n'a   point  de 

part 

La     comtesse. 

Klle  vous  écoutait  :  cela  fuffit  pour  mériter  toute 
mon  indignation.  Si  la  chofe  éclate,  un  Couvent 
rne  répondra  de  vous,  Mademoifelle.  Je  faurai 
voiiS  y  tenir  pendant  toute  votre  vie. 

ROSALIE. 

Que  puis-je  avoir  dit,  que  puis-je  avoir  entendu 
depuis  un  inftant  ? 

La    COMTESSE. 

Un  inftant  !  comme  li  l'on  ne  favait  pas  ce  que 
c'eft  qu'un  inftant  !  Allons,  partons,  plus  d«  rai- 
fonnement. 


^"^ 
•^<^ 
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SCENE       XX. 

ROSALIE,      La      COMTESSE, 
Le     baron,     VALERE. 

Le    baron. 

V^u'est-ce,  Mefdames  ?  vous  fortez  avec  une 
grande  précipitation  !  je  le  vois,  l'impatience  de 
la  promenade 

La     comtesse. 

Je  fors  pour  tout-à-fait,  mon  cher  Baron— Je 
veux  partir  fur  le  champ  ;  je  veux  retourner  à 
Paris. 

Le    BARON. 

Comment  donc  !  y  penfez-vous  ?  Et  Dorante, 
que  dirait-il  ? 

La    COMTESSE. 

Il  n'a  qu'à  venir  m'y  trouver. 

Le    baron. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  fi  prefTé  ? 

La    COMTESSE. 

Mon  honneur  cfl:  offenfé. 

Le    baron. 

Comment  diantre  !  votre  honneur  ! 
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La      comtesse. 

Et  ie  vous  demande  juilice  de  l'infolent  amour 
de  votre  neveu,  ou  je  faurai  me  la  faire. 

Le    baron. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  ?  (â  Valere.)  Com- 
ment !  petit  écervelé,  vous  infultez  Madame,  à 
fon  âge  !  fans  égard  pour 

V  A  L  E  R  E. 

Moi,  mon  oncie  !  je  vous  jure  que 

La    COMTESSE. 

Non,  Baron  ;  fon  amour 

L  E    B  A  R  O  N,     à   la  Comteffe. 
Son  amour  î  fon  amour  efl  impertinent.     Eft-ce 
qu'on  doit  en  avoir  pour  vous,  Madame  ?  {à  Falere.) 
Petit  coquin,  une  femme  refpedlable  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  protefle,  mon  oncle,  que  j'ai  pour  Ma- 
dame un  refpedt  infini. 

Le     baron,     à    la    Comteffe. 
Une  jeune  barbe  qui  ne  fonge  pas  que  vous  fe- 
riez fa  mère,  &  qui  oie  vous  manquer. 

La     comtesse. 

a  l'autre  !  il  extravague.  ^ 

•Le    BARON.  ^ 

Oui,  c'efl  un  extravagant,  un  petit  étourdi,  qui 
n'a  rien  vu,  &  qui  ne  vous  connaît  feulement  pas. 

j^  L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

La  colère  me  fuffoque.    Il  efl  devenu  fou  î 
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Le     baron. 

Ce  ferait  une  folie  impardonnable,  à  fon  âge  : 
jnais  il  n'y  retournera  plus,  Madame  ;'  ôc  je  vous 
demande  pardon  de  fa  témérité. 

La     comtesse. 

Savez-vous  bien.  Baron,  qu'il  y  a  une  heure  que 
vous  ne  favez  ce  que  vous  dites  ?  Que  voulez- vous 
dire  de  mon  âge,  que  je  ferais  fa  mère  ?  Je  vcus 
trouve  original  de  croire  qu'il  faut  é're  fou  pour 
m'aimer  !     Et  qui  vous  dit  qu'il  m'aia.e  ? 

Le    baron. 

Comment  !  vous  ne  difiez  pas  que  c'était  à  vo^"^  ^ — ■ 

L  A      C  O  M  1  E  S  S  E. 

J'aimerais  mille  fois  mieux,  vrai  nenr,  qu'il  fe  fût 
àdreffé  à  moi  ;  le  mal  ne  (ei  ?lt  pas  û  ^rand  :  mais 
il  a  l'infolence  d'aimer  iViaden-^'K^li.'  ,  i!  n'en  fAt 
aucun  myftcre  ;  il  me  l'avoue  à  moi-même  ;  je  l'ai 
trouvé  à  fes  f^cn^ux.  Voyez  fi .  .u  ccerc  elt  ton^iée, 
ôc  fi  je  puis,  après  cela,  demeurer  dans  la  inv::vi& 
maiibn  ? 

L  E    B  A  R  O  N.  . 

Oh  !  oh  !  c'eft  autre  chofe.  ià  Falère.)  Quoi  ! 
Monfieur  ! — '^à  la  Comttffe,)  Mais  ceci  méri;.;  le- 
lîexion.  J'approuve  votre  colère,  Maû^uie  ;  muis  je 
défapprouve  votre  déi.art  :  &,  qui  plus  eft,  je  vous 
confeille  de  demeurer  ici,  comme  fi  de  nen  n*ét*it. 

La      comtesse. 

Comme  fi  de  rien  n'était  !  comment  l'entendez- 
vous,  Monfieur  r 
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Le    baron. 
Oui,  Madame  ;  vous   devez    agir   ici   de  fangr 
froid,    &  vous    poflëder  :  c'eft  moi   qui   vous    le 
confeille,  qui   fuis   vif,  comme  vous  venez  de  le 
voir, 

t.  A    COMTESSE. 
Ah  !  oui,  fort  à  propos,     Et  moi,  je  vous  fignif 
fie  que  je  veux  être  en  colère  dans  vingt  ans. 

Le    baron. 

L'éclat  que  vous  feriez  ferait  plus  dangereux 
que  TafFaire  même.  Dorante  n'eit  point  inlbuit  de 
ce  qui  s'eft  palTé  ;  le  moyen  de  le  lui  cacher,G'efl  de 
laiffer  les  ciiufes  au  rpême  état. 

V  A  L  E  R  E,    fe  Jet  tant  à  fes  genoux. 
Ah  !  mon  oncle.    Si  yous  daigniez  ajouter  à  tant 
de  bontés- • 

Le   baron,    à  Valhe, 
Tais-toi  :  je  te  parlerai.     Tu  verras  comment  je 
faurai  faire  pailler  cet  amour  prétendu,  cette  bouffée 
de  jeunefle  :  je  t'apprendra  fi  l'on  doit  aimer  à  ton 
âge,  &  dans  mon  château,  fans  ma  perrpiflion  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  oncle- — - 

L  E    B  A  R  O  N. 

Si  tu  parles,  je  te  ferai  conduire  dans  mes  prifons. 

La   comtesse. 
Oui,  vous  avez  raifon.     Emportez  vous, Baron, 
emportez-vous  ;  vous   devez  erre  furieux.     Pour 
lîioi,  je  me  calme — par  politique,  au  moins  ;  car  je 
ç  ni  -    connais  plus — 
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SCENE         XXI. 

ROSALIE,  La  COxMTESSE,  DORANTE, 
Le  baron,   VALERE. 

(Dorante  paraU  en  rohe-de-chamhre,  &'  tenant  f on  cha^ 
peau  à  la  main,  dont  il  Je  cache  le  bas  du  vijage,) 

La    comtesse. 

IVIais,  Ciel  !   n'eft-ce  pas  là  Dorante  ? 

Le    baron. 

C'eft  lui-même.     N'aurait-il   rien  entendu? — 
Qu'allons-nous  devenir  ! 

La     comtesse,^  Rofalïe, 
Vous  nous  mettez  dans  une  jolie  fituation,  Ma- 
demoifelle  ! 

Le    baron,    à  la  Comtejfe. 
Il  n'y  aurait   point  de  remède,   s'il  nous  avait 
écoutés. 

VALERE,    à  part. 
Plut  au  Ciel  ! 

La    comtesse,     .:^  Baron. 
Qu'il  a  l'air  occupé  ! 

L  E    B  A  R  O  N. 

Il  ne  fait  comment  nous  aborder. 

DORANTE. 

Il  fallait  bien  un  bal — à  des  noces — ^— 
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L  E     B  A  R  O  N. 

II  faut  cacher  notre  embarras.  (A Dorante,)  En 
vérité,  Dorante,  il  eft  bien  fingulier  que  vous  pa- 
raiffiez  devant  ces  Dames  en  rube-de  chambre. 
Vous  m'aviez  paru  plus  galant. 

L  A      C  OM  TESSE.. 

Il  ne  fe  foucie  plus  de  plaire  à  ma  fille,  preuve 
de  mépris!  (D'un  ion  précieux,  à  Dorante)  De 
quelque  façon  que  fou  Monlieur  il  eit  toujours 
bien. 

DORANTE. 

Oui,  toujours  bien — en  Courier— en  Turc — 
en  Domino — tout  eft  égal. 

L  A     C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  fuis  de  votre  avis,  Monfieur  ;  vous  avez  rai- 
fon  ;  il  faut  ou  beaucoup  faire  de  façons,  ou  n'en 
point  faire  du  tout. 

DORANTE. 

Ma  foi — point  de  façons — Vous  de  faites  point 
de  façons — il  me  paraît — (riant  à  demi  voix,)  Ah> 
aha  ah — Ah,  ah,  ah — 

V  A  L  E  R  E,  à  part. 

Il  a  tout  entendu. 

Le     BARON,  à  Dorante, 

Vous  êtes  toujours  naturel,  toujours  jovial.  Oh  î 
je  vous  reconnai^s  bien. 

DORANTE. 

Vous  me  connailîèz  ? — Non — oh!  non  (riant,) 
Ah,  ah,  ah. 
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La    comtesse. 

Voilà  ma  fille  qui — 

D  O  Ps.  A  N  T  E. 

Votre   fille  1— Ah,   ah — bien   déguifée Ah, 

ah — bien  dcguîfée — ah,  ah. 

La   COMTESSE. 

Déguifée!  Que  v"oulez-vous  dire,  MonJ^ur? 
Vous  nous  connaifleZ  bien  peu,  fi  vous  croyez — 

DORANTE. 

•     Ma  foi,  je  ne  la  connais,  ni  ne  veux  la  connaître — 

Le  Baron. 

En  vérité.  Dorante,  c'eil  moi  qui  ne  vous  con- 
nais plus. 

DORANTE. 

Plus  ! — tant  mieux — Ce  font  des  mafques. 

La     CO  M.r  esse,   â  RofaL'e, 

Voilà  ce  que  vous  m'attirez,  Mademoifelle.  f  /i 
Dorante.)  Mais  c'en  eft  trop  auffi,  que  de  joindre 
l'infulte  à  la  familiarité.  Sachez,  Monfieur,  que 
tout  autre  parti  était  plus  honné':e  que  celui  que 
vous  prenez  pour  rompre  avec  nous. 

DORANTE  s'approche  d'un  fauteuil  ^  s'ajjied.  (  i  ) 

Ouf!  je  fuis  beaucoup  mieux — je  vois  tout  le 
train 

La    COMTESSE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  Monfieur,  je  vous  rendes 
votre  parole  ;  je  retire  la  mienne,  &.  rien  ne  pourri; 
m'enj^ager  h.  vous  donner  Kofalie. 

(i^  llo£'iIie,  la  ComtelTc,  le  Haron,  Valcre,  Dorante  ajjîs. 
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DORANTE. 

Qu'elle  aille  fe  promener  avec  un  autre.  (7/ 
s'' endort,) 

Le     baron. 

Mais  penfez  donc,  Dorante. — 

L  A   C  O  M  T  E  S  S  E.  (2) 

LaifTez  tout  cela,  Baron.  Je  ne  veux  ni  expli- 
cation, ni  ménagement.  Vous  m'aviez  fait  faire  un 
iot  mariage  :  votre  neveu  a  trouvé  le  moyen  de  le 
rompre.  Trouvez  bon  que  je  ne  vous  voye  ni  Tun 
ni  l'autre.     Adieu. 

"^  LeBARON. 

Arrêtez,  Madame.  En  puniifant  votre  fille,  vous 
achevez  de  la  perdre.  Mon  neveu  peut  réparer  le 
tort  qu'il  faifait  à  Rofalie.  Nous  fommes  amis,  vous 
&  moi,    Puifque  Monfieur  perfifte  dans  fcs  refus. — 

La     comtesse. 

Vous  m'eclairez.  Baron,  fur  ma  vengeance. 
J'accepte  votre  neveu,  pour  apprendre  à  Moniieur 
Dorante  que  l'on  n'efl  pas  fans  reffource, 

ROSALIE. 

Ah  !  ma  mère  ! 

V  A  L  E  R  E,    à    Rofalie. 
Rien  n'égale  mon  bonheur.  Quoi!  vousêtes  àmoi? 

ROSALIE,    à  Falère, 
Oui.  Aurions-nous  pu  nous  en  flatter  ? 


{.2)  Valcre,  Rofalie,  la  ComtefTe,  le  Baron,  Dorante  «^j. 
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SCENE   XXII.     ET    DERNIERE. 

VALERE,  ROSALIE,    La  COMTESSE, 

Le     baron,    FRONTIN, 

THIBAUT,  DORANTE. 

FRONTIN,   dans  U  fond  à  Thibaut. 

J[L  s'efl  échappe  :    je  ne  l'ai  plus  trouvé  dans  fon 
Jit.  Où  diable  peut-il  être  ? 

THIBAUT,   dans  le  fond  à  Frontin. 
Tiens,   morgue,  le  vêla  là-bas   en  converfation 
avec  la  compagnie. 

FRONTIN. 

Motus,  mon  oncle. 

THIBAUT. 

Oh  !    laifle-moi,    je    n'avons  rien  à  me'nager. 
(^s^ approchant  y  à  compagnie)  C'eft  un — 

FRONTIN,  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche. 
Parbleu  vous  ne  direz  mot. 

T  H  I  B  A  U  T. 

N*a-t-il  étranglé  perfonne  ? 

La    comtesse. 

Comment  ? 

Le     baron. 

Quel  eft  ce  galimatias  ? 
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THIBAUT. 

Je  vous  dis  que  fon  Maître  eft  un  fou,  qui  dort 
quand  il  ell  éveillé. 

Le     B  a  R  O  N. 

Coquin,  rêves~tu  ? 

THIBAUT. 

Non,  morgné  ;  c'efi:  lui  qui  rêve  :  &  pour  vous 
faire  voir  que  je  ne  mentons  pas,  je  connaiffons 
fon  petit  doigt,  &  j'allons  l'éveiller  (ï), 

V  A  L  E  R  E. 

Que  veut  dire  tout  ceci  ? 

ROSALIE. 

Je  n'y  comprends  rien.  Mais,  quand  on  cil 
heureux,  on  doit  tout  craindre. 

Th  \JiKVT  ferre  le  petit  doigt  de  Dorante. 

DORANTE. 

Ave  !  Oii  fuis-je  (2J  Ah  î  Monfieur  le  Baron, 
c'eft  vous  !  Tirez  moi  de  peine,  je  vous  conjure; 
ii*ai-jerien  dit  ? — n'ai-je  rien  fait  ? — 

Le    baron,  tz  Dorante, 
Pouvez-vous  le  demander  ?  Que  vous  importe, 
puifqLie  votre  mariage  eft  rompu  ? 

DORANTE. 

Il  eft  rompu  !  Ciel  î  je  ne  puis  comprendre — 

F  R  O  xN  T  I  N,    à    Dorante. 
Pour  mai,  je  comprends  fort  bien,  Monfieur. 


(1)  Valère,  Rofalie,  la  Comtefle,  le  Baron,  Froutin,  Dorante, 
aflis,  Thibaut. 

(2)  Valère,   Rofalie,    la   Comtefle,  le  Baron,    Dorante» 
Frontin,  Thibaut. 
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Nous  fommes  découverts,  &  vous  aurez  fait  quel- 
qu'extravagance,  (^àla  Comtejfe.)  J'ôfe  vous  afTurer, 
Madame,  que  mon  Maître  eft  l'homme  du  monde 
le  plus  fage,  quanc^il  veille  ;  &  ce  n'eil:  pas  fa  faute, 
s'il  a  le  fommeil  un  peu  brutal. 

La   COVITY^S^Y.,  à  Dorante.        \ 

Quoi  !  Ton  me  voudra  faire  palTer  pour  rcve  la 
façon  indigne  dont  vous  nous  avez  traitées  ma  fille 
&  moi.  Oh  bien  !  Monfieur,  apprenez  à  rêver  plus 
poliment. 

V  A  L  E  R  E. 

Au  moins,  Madame,  vous  étiez  bien  éveillée, 
&  mon  oncle  auflî,  lorfque  vous  m'avez  promis 
Rofalie. 

DORANTE. 

Quoi  !  c'eft  à  Valère — ■ 

THIBAUT,^  Doranfg. 
Lui-même.  Dame,  il  y  a  plus  de  fîx  mois  qu'il 
n'en  dort  pas,  lui. 

ROSALIE. 

Pour  moi.  Dorante,  vous  le  dirai  je  ?  Je  ne 
vous  cpoufais  que  par  obéiflance, 

DORANTE,   à  Rofalie. 
Cet  aveu  ne  me  permet  par  d'mfifter  ;  &  je  ne 
dois  plus  que  rire  d'une  aventure  qui  nous  em- 
pêche tous  trois  d'être  malheureux, 

THIBAUT. 

Vous  avez  raifon.  Morguenne,  le  bonheur  vous 
vient  en  dormant. 
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Le  baron,  à  FaJere,  (à  à  Rofaîie. 
Allons,  allons,  mes  enfans;  tout  en  nous  pro- 
menant, nous  prendrons  des  mefures  pour  ne  pas 
retarder  votre  bonheur. 

F  R  O  N  T  I  N,  ^  Fartirre. 
Il  aurait  tort  de  fe  plaindre  ;  il  n*cft  pas  le  pre- 
mier qui  perd  fa  femme  quand  il  dort. 


F       1       N. 
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PREFACE 

DE      L'AUTEUR. 

J'AI  tiré  le  fujet  de  cette  Comédie  d'une  an- 
cienn  Pièce  Comique,  intitulée.  Les  Tromperûs^ 
Finejfes  CîT*  Subtilités  de  M.  Pierre  Patelin,  Avocat  à 
Paris,  imprimée  â  Rouen,  chez  Jaques  CailloQc 
en  1656,  fur  la  copie  de  l'an  1560. 

Voici  ce  que  dit  de  cette  Pièce  M.  Pafquier 
dans  fes  Recherches  de  la  France,  ch.  55,  liv.  7. 
"  Ne  vous  fouvient  il  point  de  la  réponfe  que  fit 
*'  Virgile  à  ceux  qui  li^i  innproperoient  l'étude  qu'il 
*'  employoit  en  la  leélure  d'Ennius,  quand  il  leur 
"  dit,  qu'en  ce  faifunt,  il  avoit  appris  à  tirer  l'or 
"  d'un  fuinier  ?  Le  femblable  m'eft  arrivé  n'a 
"  guères  aux  champs,  où  étant  deftitué  de  com- 
"  pagnie,  j'ai  trouve,  fans  y  penfer,  la  farce  de 
**  M.  Pierre  Patelin,  que  je  lus  &  relus  avec  tel 
**  contentement,  que  j'onpofe  maintenant  cet 
"  échantillon  à  toutes  les  Comédies  Grecques, 
"  Latines  &  Italiennes."  Puis,  après  avoir  donné 
le  fujet  de  cette  pièce,  &  en  avoir  rapporté  quel- 
ques-uns des  meilleurs  endroits,  il  continue  ainfi  : 
"  Ne  penfez  pas  que,  par  une  opinion  particulière, 
"  je  foye  le  feul  auquel  ait  plû  ce  petit  Ouvrage; 
'*  car  au  contraire,  nos  ancêtres  trouvèrent  ce  M. 
**  Pierre  Patelin  avoir  fi  bien  repréfenté  le  perfon- 
"  nage  pour  lequel  il  étoît  introduit,  qu'ils 
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"  mirent  en  ufage  ce  mot  Patelin^  pour  fignifîer 
"  celui  qui  par  beaux  femblaos  enjauloit  ;  &  de 
'*  lui  firent  un  Patelineur  à?  Fatelinage  pour 
*'  même  fujet.  Et  quand  il  advient  qu'en  com- 
'*  muns  devis  quelqu'un  extravague  de  fon  premier 
*'  propos,  celui  qui  le  veut  remettre  fur  fes  pre- 
**  mieres  brifées,  lui  dit  :  revenez  à  vos  moutons, 
«'  &  autres  proverbes  que  nous  avons  puifés  de  la 
*'  fontaine  de  Patelin. 

"  Davantage  (dit-il  dans  le  même  chapitre) 
"  je  recueille  quelques  anciennetés,  qui  ne  doivent 
**  pas  être  négligées  ;  car  quand  vous  voyez  le 
"  Drapier  vendre  fes  fix  aulnes  de  drap  neuf 
*'  francs,  &  qu'à  Tinftant  même  il  dit  que  ce  font 
*'  fix  écus,  il  faut  néceffairement  conclure  qu'en 
"  ce  tems-là  l'ecu  ne  valoit  que  trente  fols.  Mais 
"  comme  accorderon-nous  les  paffages,  en  ce  que, 
"  en  tous  les  endroits  oij  il  eft  parlé  du  prix  de 
'*  chaque  aulne,  il  n'eft  parlé  que  de  vingt-quatre 
**  fols,  qui  n'efl:  pas  fomme  fuffifante  pour  faire 
"  revenir  les  fix  aulnes  à  neuf  francs,  ains  à  fept 
"  livres  quatre  fols  feulement  ?  C'cft  encore  une 
*'  autre  ancienneté  digne  d'être  confidérée,  qui 
"  nous  enfeigne  qu'en  la  Ville  de  Paris,  où  cette 
"  farce  fut  faite,  &  par  aventure  repréfcntée  fur 
"  l'échaffault,  quand  on  parloit  du  fol  fimplement, 
*'  on  l'entendoit  parifts^  quinze  deniers  tournois, 
'*  (car  ainfi  étoit-il  de  notre  Ville  de  Paris)   &  à 
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"  tant  que  les  vingt-quatre  fols  falbient  les  trent* 
*'  fols  tournois." 

L'eftime  que  M.  Pafquicr  fait  de  cette  Comédie, 
cfl:  ce  qui  me  Ta  fait  faire,  ou,  pour  mieux  dire, 
ce  qui  me  l'a  fait  travailler,  &  mettre  dans  le  lan- 
gage d'aujourd'hui.     Je  ne   fuis  pas,  cependant, 
tout-à-fait  de  l'avis  de  M.  Pafquier  ;   mais  il  eft 
vrai  que  cette  pièce  eft  un  fumier,  dont  on  peut 
tirer  de  l'or:  je  ne  fais  pas  fi  je  l'ai  fait,  mais  je 
fais  bien  que  je  me  fuis  extrêmement  diverti  en  y 
travailant.     J'en  ai  confervé,  autant  que  j'ai  pu, 
les  jeux  de  Théâtre   que  j'y  ai   trouvés,   en   les 
intérefTant  dans  une  feule  adion  qu'il  m*a  fallu 
inventer,  afin  de  garder  à  peu  près  les  règles  qu'on 
obferve  aujourd'hui,  &  qu'on  ne  connafîait  gueres 
en  France,  au  tcms  où  cette  pièce  fut  faite,  ce  qui 
m'a  obligé,  d'y  ajouter  les  perfonnages  de  Valere, 
d'Henriette  &  de  Colette,   d'en  changer  entière- 
ment  l'économie  &  le  dénouement. 

Cette  Comédie  avait  été  faite  en  l'année  1700, 
pour  être  repréfentce  devant  le  Roi,  par  les  prin- 
cipaux Seigneurs  de  la  Cour,  dans  l'appartement 
de  Madame  de  Maintenon  -,  mais  la  guerre  qui 
furvint  à  l'occafion  de  la  mort  du  Roi  d'Efpagne, 
en  empêcha  l'exécution,  &  fix  ans  après  elle  fut 
jouée  fur  la  Théâtre  Français,  fans  Prologue  & 
fans  Intermèdes,  par  les  foins  de  M.  Palaprat, 
comme  les  autres  pièces  de  Théâtre  que  j'avois 
compofées  en  différens  tems. 
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ACTEURS. 

PATELIN,    Avocat. 

GUILLAUME,    Drapier. 

VAL  ERE,    Fils  de   Guillaume,   &  Amarit 
d'Henriette. 

AGNELET,   Berger  de  Guillaume,  Amant 
de  Colette. 

B  A  R  T  H  O  L  I  N,    Juge  du  Village. 

UN    PAYSAN. 

DEUX     RECORDS. 

Madame  PATELIN,  femme  de  l'Avocat. 

HENRIETTE,    Fille  de  Patelin. 

COLETTE,  Servante  de  Patelin,  &  fiancée 
à  Agnelet. 

La  Scène  efi  dam  un  Village  près  de  Paris. 


L'A     V     O     G     A     T 

P    A     T     E     L    I    N. 

COMEDIE. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

M.    PATELIN,  feul 

V-<  EL  A  eft  réfolu;  il  faut,  aujourd'hui  même, 
quoique  je  n'aye  pas  le  fou,  que  je  me  donne 
un  habit  neuf.  Ma  foi,  on  a  bien  raifon  de  le 
dire  ;  il  vaudrait  autant  être  ladre  que  d'être 
pauvre.  Qui  diantre,  à  me  voir  ainfi  habillé, 
me  prendrait  pour  un  Avocat  ?  Ne  dirait-on  pas 
plutôt  que  je  ferais  le  Magifter  de  ce  Bourg  ? 
Depuis  quinze  jours  j'ai  quitté  le  Village  où  je 
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demeurais  pour  venir  m'établir  en  celui-ci,  croyant 
d'y  faire  mieux  mes  aifaires,  elles  vont  de  mal  en 
pis.  J'ai,  de  ce  côté-là,  pour  voifin,  mon  com- 
père le  Juge  du  lieu  j  p^s  un  pauvre  petit  procès. 
De  cet  autre  côté,  un  riche  Marchand  Drapier  ; 
pas  de  quoi  m'acheter  un  méchant  habit.  Ah  ' 
pauvre  Patelin  !  pauvre  Patelin  I  comment  feras- 
tu  pour  contenter  ta  femme,  qui  veut  abfolument 
que  tu  maries  ta  fille  ?  Qui  diantre  voudra  d'elle 
en  te  voyant  ainfi  déguenillé  ?  Il  te  faut  bien 
par  force  avoir  recours  à  TinduArie.  . . .  Oui,  tâ- 
chons adroitement  à  nous  procurer  à  crédit  un  bon 
habit  de  drap  dans  la  boutique  âe  Monfieur 
Guillaume  notre  voifin.  Si  je  puis  une  fois  me 
donner  l'extérieur  d'un  homme  riche,  tel  qui  refufc 
ma  fille.... 


S     C     E     N     E     II. 

COLETTE,     Madame    PATELIN, 
M.   PATELIN,  à  part. 


M.    PATELIN. 


M 


Aïs  voilà  ma  femme  &  fa  fervante  qui 
caulent  enfemble  fur  ma  friperie.  Ecoutons  fans 
nous  montrer. 

(//  Je  met  derrière  elles.) 
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Madame  PATELIN, 

Oh  !  çà,  Colette  ;  je  n'ai  point  voulu  te  par- 
ler au  logis  de  peur  que  mon  gueux  de  mari  ne 
nous  écoutât. 

M.   PATELIN,  à  part. 
L'jr  voilà  .... 

Madame  PATELIN. 

Je  veux  que  tu  me  difes  abfolument  où  ma 
fille  peut  avoir  de  quoi  aller  aufll  propre  qu'elle 
va. 

COLETTE. 

Eh  !  c'eftj  Madame,  queMonfieur  votre  époux 
lui  donne. . . . 

Madame  PATELIN. 

Mon  époux  !  il  n'a  pas  de  quoi  fe  vêtir  lui 
même. 

M.  PATELIN,  à  part. 

Il  eft  vrai. 

Madame  PATELIN. 
Je  te  chafTerai,  &  tu  ne  te  marieras  point  avec 
Agnelet  ton  fiancé,  fi  tu  ne  me  dis  la  chofe  comme 
elle  eft. 

COLETTE. 

Pefte  !  Madame,  il  faut  vous  la  dire.  Valere, 
Je  fils  unique  de  Monfieur  Guillaume,  ce  riche 
Marchand  Drapier  qui  demeure  là,  eft  amoureux 
de  Mademoifelle  Henriette,  &  il  lui  fait  des  préfens 
de  tems  en  tems. 

M.   PATELIN,  à  part. 

Ma  fille  puifc  dans  la  boutique  où  j'ai  defTcin 
d'aller. 
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Madame  PATELIN. 
Mais  où   prend  Valere  de  quoi    faire  ces  prc- 
fens  ?  fon  père  eft  un  riche  brutal  qui  ne  lui  donne 
rien. 

COLETTE. 

Oh  !  Madame,  quand  lea  pères  ne  donnent  rien 
aux  enfans,  les  enfans  les  volent;  cela  eft  dans 
Tordre,  &  Valere  fait  comme  les  autres. 

Madame  PATELIN. 
Eh  î  que  ne  fait-il  demander  ma  fille  en  ma- 
riage ? 

COLETTE. 

Il  Taurait  fait  auffi  ;  mais  il  craint  que  fon 
pcre  n'y  veuille  pas  confentir,  à  caufe,  ne  vous  en 
déplaife,  que  notre  Monfieur  va  toujours  mal  vêtu. 
Cela  fait  mal  juger  de  fes  affaires. 

M.   PATELIN,  à  part. 
C*eft  à  quoi  je  vais  donner  ordre. 

Madame  PATELIN. 
J'entends  quelqu'un,  retire-toi. 

SCENE     m. 

Madame  PATELIN,  M.  PATELIN. 
Madame  PATELIN. 

A  H  !  te  voila  ? 

M.   PATELIN. 
Oui. 
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Madame  PATELIN. 
Comme  te  voilà  vêtu  ! 

M.  PATELIN. 
C*eft  que — je — je  ne  fuis  pas  glorieux. 

Madame   PATELIN. 

C'eft  que  tu  es  un  gueux  ;  &  je  viens  d'ap- 
prendre que  ta  gueuferie  rebute  tous  les  partis  qui 
le  prcfentent  pour  notre  fille. 

M.   PATELIN. 

Vous  avez  raifon.  —  Le  monde  juge  des  gens 
par  les  habits.  J'avoue  que  ceux  que  je  porte  font 
tort  à  Henriette;  &j'ai  fait  deflfein  de  me  mettre 
aujourd'hui  un  peu  proprement. 

Madame  PATELIN. 
Toi  proprement  !  &  avec  quoi  ? 

M.   P  A  T  E  L  I  N. 
Ne  t'en  mets  point  en  peine.     Adieu. 

Madame  PATELIN. 
Et  où  allez-vous,  s'il  vous  plaît  ? 

M.   PATELIN. 
Je  vais  m'acheter  un  habit  de  drap. 

Madame  PATELIN. 
Sans  avoir  un  fou,  acheter  un  habit  ? 

M.   PATELIN. 

Oui.  De  quelle  couleur  me  confeilles-tu  de 
le  prendre  ?  gris  de  fer,  ou  gris  de  more  ? 
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Madame   PATELIN. 

Eh,  prends-le  comme  tu  pourras,  fi  tu  trou- 
ves quelqu'un^  aflez  lot  pour  te  le  donner.  Je 
vais  parler  à  Henriette  ;  je  viens  d'apprendre  de 
certainei  chofes  qui  ne  me  plaifent  guères. 

M.    PATELIN. 

Si  Ton  me  demande,  je  ferai  ici  à  la  boutique 
de  notre  voiiîn. 


^^9^i^i^Jf^^4iJ^^^m4^Jf^l^^4:s.^^ff^ 


SCENE       IV. 


M.   PATELIN,  feuh 


E 


LLE  n'efl  pas  encore  fermée. ...  Je  fonge 
que  je  ne  ferai  pas  mal  d'aller  mettre  ma  robe  ; 
outre  qu'elle  cachera  ces  guenilles,  une  robe  don- 
nera plus  de  poids  à  ce  que  je  dois  dire  à  Monficur 
Guillaume  pour  venir  à  bout  de  mon  delfein. . , . 
Le  voilà  avec  fon  fils  ;  allons  nous  mettre  in  ha^ 
bitu,  &  revenons  promptemcnt. 


SCENE 
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SCENE       V. 

VALERE,    M.   GUILLAUME. 

(Ils  Jortent  de  la  boutique  portant  une  table  fur 
laquelle  eft  une  pièce  de  drapj  àf  la  mettent  à  côté 
de  la  boutique  avec  trois  chai/es^  apportées  par  un 
garçon  de  boutique.) 

M.    GUILLAUME. 

v-Zn  commence  à  ne  voir  guères  clair  dans  la 
boutique,  expofons  ceci  un  peu  plus  à  la  vue  des 
paflans.  —  Oh  !  çà,  Valere,  je  t'avais  dit  de  me 
chercher  un  Berger  pour  garder  le  troupeau  dont 
la  lain«  fert  à  faire  mes  draps, 

VALERE. 

Eft-ce,  mon  père,  que  vous  n*étes  pas  con- 
tent d'Agnelet. 

M.   GUILLAUME. 

Non,  car  il  me  vole  -,  &  je  te  foupçonne  d*y 
avoir  part. 

VALERE. 
Moi! 

GUILLAUME. 

Oui,  toi.  J'ai  fu  que  tu  es  amoureux  de  je  ne 
fais  quelle  fille  d'ici  près,  &  que  tu  lui  fais  des  pré- 
fens  ;  &  je  fais  que  cet  Agnelet  a  fiancé  une  cer- 
taine Colette  qui  la  fert  :  tout  cela  fait  que  je  te 
foupçonne. 
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V  A  L  E  R  E,   iz  part. 

Qui  diantre  nous  a  découverts?. . . .  (Haut).  Je 
vous  affure,  mon  père,  qu'Agnelet  nous  fert  très- 
fidellcmcnt. 

M.   GUILLAUME. 

Oui,  toi,  mais  non  pas  moi  :  car,  depuis  un 
mois  qu'il  a  quitté  le  Fermier  avec  qui  il  demeu- 
roit,  pour  entrer  à  mon  fervice,  il  me  manque  fix- 
vingts  moutons  -,  &  il  n'eft  pas  poffible  qu'en  fi 
peu  de  tems  il  en  foit  mort,  comme  il  le  dit,  un  (i 
grand  nombre  de  la  ciavelée. 

V  A  L  E  R  E. 

Les  maladies  font  quelquefois  de  grands  ra- 
vages, 

M.   GUILLUAME. 

Oui,  avec  des  Médecins  ;  mais  les  moutons  n'en 
ont  pas.  D'ailleurs  cet  Agnelet  fait  le  nigaud  j 
mais  c'efl:  un  fin  niais,  &  le  plus  rufé  coquin .... 
Enfin  je  l'ai  pris  fur  le  fait,  tuant  de  nuit  un  mou- 
ton j  je  l'ai  battu  &  l'ai  fait  ajourner  aujourd'hui 
devant  Moiifieur  le  Juge.  Cependant,  avant  que 
de  poufler  plus  loin  l'affaire,  j'ai  voulu  favoir  fi 
tu  n'avais  point  quelque  part  au  vol  qu'il  m'a 
fait. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  mon  père,  j'ai  trop  de  refped  pour  vos 
moutons. 

M.   GUILLAUME. 

■  Je  vais  donc  le  pourfuivre  en  juftice  j  mais  je 
veux  examiner  un  peu  mieux  la  chofe.  Donne- 
moi  mou  livre  de  comptes.  (Il  i'ajjied.) 
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Val  ERE  va  chercher  dans   la  Boutique  le  livre   de 
compte,  &  le  po/e/ur  la  pièce  de  drap, 

M.    GUILLAUME. 

C'eft  aflcz,  ]aiflè-moi.  Si  un  Serjent  que  j'ai 
envoyé  quérir  me  demande,  fais-moi  appeller. 
Je  refterai  encore  un  peu  ici,  en  cas  que  quelque 
acheteur  ie  préfente. 

V  A  L  E  R  E,  à  part. 

Allons  dire  à  Agnelet  qu'il  vienne  trouver  noon 
perc  pour  s'accommoder  avec  lui. 


SCENE     VI. 

M.  PATELIN,    M.  GUILLAUME. 

M.  P  A  T  E  L I N,  à  lui-mime 

15  O  N  ;   le  voilà  feul,  approchons, 

M.   GUILLAUME,    li/ant  dans  fin   livre  de 
Comptes, 

Compte  du  troupeau,  i^  catera» .  . .  fix  cents 
bêtes,  &  catera .... 

M.  PATELIN,   àlni-mîme. 

Voilà  une  pièce  de  drap  qui  ferait  bien  mon 
affaire.  (Haut,)  Serviteur,  Monfîcur. 
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M.    GUILLAUME,  Jansfe  lever  ni  ngardet 
qui  c'eft, 

Eft-ce  le  Sergent  que  j'ai  envoyé  quérir  ?  qu'il 
attende. 

M.    PATELIN. 

Non,  Monfieur  ;  je  fuis .... 

M.  GUILLAUME,  regardant  de  coté. 
Une  robe  ?  le  Procureur  donc  ? . . .  Serviteur. 

M.   PATELIN. 

Non,  Monfieur.    J'ai  l'honneur  d'être  Avocat. 

M.   GUILLAUME,  de  même. 

Je  n'ai   pas    befoin  d'Avocat.     Je    fuis   votre 
ferviteur. 

M.   PATELIN. 

Mon  nom,  Monfieur,  ne  vous  eft  fans  doute 
pas  inconnu  :  je  fuis  Patelin  l'Avocat. 

M.    GUILLAUME,  de  même. 

Patelin   l'Avocat  ?    Je  ne  vous   connais  pas, 
Monfieur. 

M.  PATELIN,   has,  à  part 
Il  faut  fe  faire  connaître.  —  {Haut.)   J'ai  trouvé, 
Monfieur,   dans  les  mémoires  de  feu  mon  père, 
une  dette  qui  n'a  pas  été  payée  \  & . . . . 

M.  GUILLAUME. 
Ce  ne  font  pas  mes  affaires,  je  ne  dois  rien. 

M.   PATELIN. 
Non,  Monfieur  ;    c'eft   au  contraire,  feu   mon 
perc   qui    devait  au   vôtre    trois  cents  écus  ;    & 
comme  je  fuis  homme  d'honneur,  je  viens  vous 
payer .... 
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M.  GUILLAUME,  en  Je  levant  dufiége. 

Me  payer  ?  Attendez,  Monfieur,  s'il  vous  plaît  : 
je  me  remets  un  peu  votre  nom.  Oui,  je  con- 
nais depuis  long-tems  votre  famille  ;  vous  demuriez 
à  un  Village  ici  près.  Nous  nous  femmes  connus 
autrefois.  Je  vous  demande  excufe.  Je  fuis 
votre  très -humble  &  très-obciflant  ferviteur  : 
afTeycZ'Vous  là,  je  vous  prie,  afleyez  vous  là. 

(Us  font  des  façons^  M.  Guillaume  lui  préfente  une 
chai/e  loin  du  drap  ;  il/.  Patelin  veut  être  fur 
celle  qui  ejî  auprès  &  s'y  place.) 

M.   PATELIN. 

Monfieur. . . . 

M.   GUILLAUME. 
Monfieur. . . . 

M.  PATELIN,    quand  ils  font  aJftSj   tenant  une 
main  fur  le  drap. 

Si  tous  ceux  qui  me  doivent  étaient  aufli  cx- 
a(5ls  que  moi  à  payer  leurs  dettes,  je  ferais  beau- 
coup plus  riche  que  je  ne  fuis  j  mais  je  ne  fais  point 
retenir  le  bien  d'autrui. 

M.  GUILLAUME. 

C'ell:  pourtant  ce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de 
gens  favent  fort  bien  faire. 

M'.    PATELIN. 

Je  tiens  que  la  première  qualité  d'un  honnête 
homme  eft  de  bien  payer  fes  dettes  ;  &  je  viens  fa- 
voif  quand  vous  ferez  de  co.Timodité  de  recevoir 
vos  trois  cents  crus  ? 
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M.  G  U  1  L  L  A  U  M  E. 

Tout-à-l'heure. 

M.  PATELIN. 

J*ai  chez  moi  votre  argent  tout  prêt  &  bien 
compté  ;  mais  il  faut  vous  donner  le  tems  de  faire 
drefler  une  quittance  par-devant  Notaire.  Ce  font 
des  charges  d'un  héritage  qui  regarde  ma  fille  Hen- 
riette, &  j'en  dois  rendre  un  compte  en  forme- 

M.GUILLAUME. 

Cela  eft  jufte.  Eh  bien,  demain  matin  à  cinq 
heures. 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

A  cinq  heures,  foit.  J'ai  peut-être  mal  pris 
mon  tems,  Monfieur  Guillaume,  je  crains  de  vous 
détourner. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Point  de  tout  :  je  ne  fuis  que  trop  de  loifir,  on 
ne  vend  rien. 

M.  PATELIN. 

Vous  faites  pourtant  plus  d'affaires  vous  feul, 
que  tous  les  négocians  de  ce  lieu. 

M.GUILLAUME. 

C'cft  que  je  travaille  beaucoup. 
M.  PATELIN. 

C'eft  que  vous  êtes,  ma  foi,  le  plus  habile 
homme  de  tout  ce  pays.  (£»  touchant  le  drap.) 
Voilà  un  afîez  beau  drap. 

M.GUILLAUME. 

Fort  beau. 
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M.  PATELIN. 

Vous  faites  votre  commerce  avec  une  intelli- 
gence. . . . 

M.  GUILLAUME. 

Oh  !  Monfieur. . , . 

M.  PATELIN. 

Avec  une  habileté  merveilleufe. 

M.  GUILLAUME, 

Oh  !    oh  !    Monfieur.  .  .  . 

M.  PATELIN. 

Des  manières  nobles  &  franches  qui  gagnent  le 
cœur  de  tout  le  monde. 

M.  GUILLAUME. 
Oh  !    point,  Monfieur. 

M.  PATELIN. 

Parbleu,  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaifir  à 
la  vue  ! 

M.  GUILLAUME. 
Je  le  crois,  c'eft  couleur  de  marron. 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

De  marron  !  que  cela  eft  beau  !  Gage,  Mon- 
fieur Guillaume,  que  vous  avez  imaginé  cette 
couleur-là  ? 

M.  GUILLAUME. 
Oui,  oui,   avec  mon  Teinturier. 

M.  PATELIN. 

Je   l'ai    toujours    dit  :    il    y    a    plus    d'efprit 
B  2 
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dans  cette  tête-là  que  dans  toutes  celles  du  Vil- 
lage. 

M.  GUILLAUME,   s'applaudijfant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

M.  P  ATE  L  I  N,  en  maniant  le  drap. 
Cette  laine  me  parait  aufli  bien  conditionnée. 

M.   GUILLAUME. 

C'eft  pure  laine  d'Angleterre. 

M.  PATELIN. 

Je  l'ai  crue ...  A  propos  d'Angleterre,  il  me 
femble,  Monfieur  Guillaume,  que  nous  avons  été 
autrefois  à  l'école  enfemble  ? 

M.  GUILLAUME. 
Chez  Monfieur  Nicodeme  ? 

M.  PATELIN. 

Juftement.     Vouz  étiez  beau  comme  l'amour. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Je  l'ai  oui  dire  à  ma  mère. 

M.  PATELIN. 
Et  vous  appreniez  tout  ce  qu'on  voulait. 

M.  GUILLAUME. 

A  dix-huit  ans,  je  favais  lire  &  écrire. 

M.  PATELIN. 

Quel  dommage  que  vous  ne  vous  foyez  ap- 
pliqué aux  grandes  chofes  !  Savez-vous  bien, 
Monfieur  GuiUaume,  que  vous  auriez  gouverné 
un  Etat  ? 
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M.   GUILLAUME. 
Comme  un  autre. . . 

M.  PATELIN,  touchant  encore  le  drap. 

Tenez,  j'avais  juflement  dans  refprit  une  cou- 
leur de  drap  comme  celle-là ,  il  me  fouvient  que 
ma  femme  veut  que  je  me  fafle  un  habit  j  je  fonge 
que  demain  matin,  à  cinq  heures,  en  portant 
vos  trois  cents  écus,  je  prendrai  peut-ctrç  de  ce 
drap. 

M.  GUILLAUME. 

Je  vous  le  garderai. 

M.  PATELIN,  bas,  à  part. 

Le  garderai  !  ce  n'eft  pas-là  mon  compte. 
(haut.)  Pour  racheter  une  rente  j'avais  mis  à  part 
ce  matin  douze  cents  livres,  où  je  ne  voulais  pas 
toucher  ;  mais  je  vois  bien,  Monfieur  Guillaume, 
que  vous  en  aurez  une  partie. 

M.'  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Ne  laiflez  pas  de  racheter  votre  rente,  vous  au- 
rez toujours  de  mon  drap. 

M.  P  À  T  E  L  I  N. 
Je  le  fais  bien  :  mais  je  n*aime   point  à  pren- 
dre à  crédit.-r-Que  je  prends  de  plaifirde  vous  voir 
frais  &  gaillard  !    Quel  air  de  fanté  &  de  longue 
vie  ! 

M.  GUILLAUME. 
Je  me  porte  bien. 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 
Combien  croyez-vous   qu'il  me   faudra  de  ce 
drap,  afin  qu'avec  vos  trois  cents  écus,  je  porte 

aulîi  de  quoi  le  payer. 
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M.  GUILLAUME. 

Il  vous  en  faudra  ....  vous  vouiez  fans  doute 
l'habit  complet  ? 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

Oui,  très-complet,  jullaucorps,  culotte  &  vefte» 
doublés  de  même  ;  &  le  tout  bien  long  &  bien 
large. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Pour  tout   cela,  il  vous  en  faudra.  . . .  oui. . . . 

fix  aunes.  .  .  .  voulez-vous  que  je  les  coupe,  en  at- 
tendant ? 

M.  PATELIN,  à  part  avec  chagrin. 

En  attendant. .  .  (Haut.)  Non,  Monfieur,  non  ; 
l'argent  à  la  main  :  s'il  vous  plait  ;  l'argent  à  la 
main  :  c'eft  ma  méthode. 

M.  GUILLAUME. 

Elle  eil  fort  bonne. . ,  (A  part.)  voici  un  homme 

très-exadl. 

M.  PATELIN. 

Vous  fouvient-il,  Monfieutv  Guillaume,  d'un 
jour  que  nous  foupâmes  enfemble  à  l'Ecu  de^ 
France  } 

M.  GUILLAUME. 

Le  jour  qu'on  fit  la  fête  du  Village  ? 

M.  PATELIN. 

Juftement.  Nous  raifonnâmes  à  la  fin  du  repas 
fur  les  affaires  du  tems  :  Q^e  je  vous  ouïs  dire  de 
bellts  chofei  ! 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Vous  vous  en  fou  venez  ? 
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M.  P  A  T  E  L  I  N. 
Si  je  m'en  fouviens>   Vous  prédites  des  lors  * 
tout   ce  que  nous  avons  vu  depuis  dans  Noftra- 
damus. 

M.  GUILLAUME. 
Je  vols  les  chofes  de  loin, 

M.  PATELIN,   revenant  au  drap. 

Combien,  Monfieur  Guillaume,  me  ferez-vous 
payer  de  l'aune  de  ce  drap  ? 

M.  GUILLAUME. 

Voyons.  (Il  regarde  la  marque.  )  Un  autre  en 
payerait  ma  foi  fix  écus  :  mais  allons,  je  vous  le 
baillerai  à  vous  à  cinq. 

M.  PATELIN,  à  part.    . 

Le  Juif  !  (Haut.)  Cela  efl:  trop  honnête.  Six  fois 
cinq  ccus,  ce  fera  juftement. . . . 

M.  GUILLAUME. 

Trente  écus, 

M.  PATELIN. 

Oui,  trente  écus  ;  le  compte  efl  bon....  Par- 
bleu, pour  renouveller  connaiffance,  il  faut  que  nous 
mangions  demain  à  dîner  une  Oie,  dont  un  Plai- 
deur m'a  fait  prefent. 

M.  GUILLAUME. 
Une  Oie  !  Je  les  aime  fort. 

M.  PATEL  ÎN. 
Tant  mieux.    Touchez-Ià.  (Il  lui  fait  toucher 

*  Tout  ce  que  nous  avens  vu  arriver  depuis  en  France^ 
MJf.  original, 
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dans  la  main.  A  demain  à  diné  :  ma  femme  les 
apprête  à  miracle.  (En  frappant  de  la  main  fur  le 
drap.)  Par  ma  fois,  il  me  tarde  qu'elle  me  voye 
fur  le  corps  un  habit  de  ce  drap.  Croyez-vous 
qu'en  le  prenant  demain  matin,  il  ibit  fait  à  dîné  l 

M.  GUILLAUME. 

Si  vous  ne  donnez  le  tems  au  Tailleur,  il  vous 
le  gâtera. 

M.  PATELIN. 
Ce  ferait  grand  dommage. 

M.  GUILLAUME. 

Faites  mieux,  vous  avez,  dites-vous,  l'argent 
tout  prêt  ? 

M.  PATELIN. 

Sans  cela  je  n'y  fongerais  point. 

M.  GUILLAUME. 

Je  vais  vous  le  faire  porter  chez  vous  par  un  de 
mes  garçons  :  il  me  fouvient  qu'il  y  en  a  de  coupé 
juflement  ce  qu'il  vous  en  faut.  (Il  en  tire  un 
coupon.) 

M.  PATELIN,  le  Jaiftffant. 
Cela  eft  heureux. 

M.  GUILLAUME,  le  tirant  par  un  bout. 
Attendez  ;    il  faut  auparavant  que  je  l'aune  en 
votre  préfence. 

M.  PATELIN. 
Bon  !  efl-ce  que  je  ne  me  fie  pas  à  vous  ?  (Il 
Je  kve.) 
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M.  GUILLAUME,/' /^i;^;z/. 

Donnez,  donnez,  je  vais  vous  le  faire  porter.  Se 
vous  m'enverrez,  par  le  retour. . . . 

M-  PATELIN,  à  pari  y  avec  chagrin. 
Le  retour. . .  .  (Haut.)  Non,  non,  non,  ne  dé- 
tournez pas  vos  gens.  Je  n'ai  que  deux  pas  à  faire 
d'ici  chez  moi.  //  veut  prendre  le  drap  -,  M.  Guil- 
laume le  tient  toujours.)  Comme  vous  dites,  le  Tail- 
leur aura  plus  de  tems. 

M.  GUILLAUME. 

Laifîcz-moi  vous  donner  un  garçon,  qui  me  rap- 
portera l'argent. 

M.  PATELIN. 

Eh  !  point,  point,  je  ne  fuis  pas  glorieux  ;  il  eft 
prefque  nuit,  &,  fous  ma  robe  (Ù  prend  le  drap 
&  le  met  Joui  Ja  robe.)  on  prendra  ceci  pour  un  fac 
de  PrOwés. 

M.  GUILLAUME. 

Mais,  Monfieur,  je  vais  toujours  vous  donner 
un  garçon,  pour  me. . . . 

M.  PATELIN. 

Eh  !  point  de  façon,  vous  dis-je ....  A  cinq 
heures  précifes,  trois  cents  trente  écus,  &  l'Oie 
à  dîner.  Oh  ça  !  il  fe  fait  tard.  Adieu,  mon  cher 
voifin.  Serviteur.  (^Voyant  qu'il  le  fuit.)  Eh!  Ser- 
viteur !  (//  s'en  va  précipitamment.) 

M.  GUILLAUME. 

Serviteur,  Monfieur,  ferviteur. 
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SCENE      VIL 

M.  GUILLAUME,  feul 

XL  s'en  va,  parbleu,  avec  mon  drap  :  mais  il  n'y 
a  pas  loin  d'ici  à  cinq  heures  du  matin.  Je  dine 
demain  chez  lui  -,  &  il  me  payera  ;  il  me  payera. 
Voilà,  parbleu,  un  des  plus  honnêtes  &  des  plus 
confclentieux  Avocats  que  j'aye  vu  de  ^la  vie. 
J'ai  quelque  regret  de  lui  avoir  vendu  ce  drap  un 
peu  trop  cher,  puifqu'il  veut  bien  me  payer  trois 
cents  écus  fur  lefquels  je  ne  comptais  point  j  car 
je  ne  fais  d'où  diable  peut  venir  cette  dette.  A 
la  bonne  heure. — Oh  çà  !  il  s'en  va  nuit  ;  &  voilà, 
je  penfe,  tout  ce  que  je  gagnerai  d'aujourd'hui. . . . 
Holà!  hola! 

SCENE    vm. 

^vî.  GUILLAUME,  UN  GARÇON  de  Bon- 

tique. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Nr  U  'ON  enferme  tout  cela  làr-dedans. 

LE  GARÇON  emporte  la  tahîe  ^  les fiéges  dans 
la  houtique. 
Mais  voici,  je  crois,  ce  coquin  d'Agnelet  qui 
m'a  volé  mes  moutons. 
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SCENE      IX. 

AGNELET,   îa  iêie  enveloppée   à' un  linge ^ 
M.  GUILLAUME. 

M.  GUILLAUME. 

A.  H  !  ail  !  voleur  !  Je  puis  bien  faire  ici  de 
bonnes  affaires  !  ce  fcélérat  m'emporte  tout  le 
profit. 

AGNELET. 
Bon  vêpre,  Monfieur,  .&, bonne  nuit. 

M.  GUILLAUME. 
Tu  ofes  encore  te  pré.fenter  devant  moi  ? 

AGNELET. 

C'efl  ne  vous  déplaife,  mon  bon  Maître,  qu'un 
Monfieur  m'a  baillé  certain  papier  qui  parle,  dit- 
on,  de  moutons,  de  Juge,  &  d'ajournerie. 

M., GUILLAUME. 
Tu  fais  le  benêt  ;  mais  je  t'afîure  que  tu  ne  tu- 
eras jamas  plus  mouton  :  qu'il  t'en  fouvienne. 

AGNELET. 

Eh  !  mon  doux  Maître,  ne  croyez  pas  les  mé- 
difans. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Les  médifan?,  coquin  !  ne  t'ai-je  pas  trouvé  de 
miit  tuant  un  m»outon  ? 
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AGNELET. 

Par  cette  âme  î  c'était  pour  l'empêcher  de  mou- 
rir. 

M.  GUILLAUME. 

Le  tuer,  pour  l'empêcher  de  mourir  ? 

AGNELET. 

Oui,  de  la  clavelée  -,  à  caufe,  ne  vous  déplaife, 
que  quand  ils  mouriont  de  ce  vilain  mal,  il  faut  les 
jeter,  &  on  les  tue  avant  qu'ils  mouriont. 

M.   GUILLAUME. 

Qu'ils  mouriont.  Le  traître  !  des  moutons  dont 
la  laine  me  fait  des  draps  d'Angleterre,  que  je  vends 
cinq  ecus  l'aune.  Ote-toi  d'ici,  fcélérat  -,  fix-vingts 
moutons  en  un  mois  ! 

AGNELET. 

Ils  gâtiont  les  autres,  par  ma  fy. . . . 

M.  GUILLAUME. 
Nous  verrons  cela  demain  devant  Monfieur  le 
Juge. 

AGNELET. 

Eh  !  mon  doux  Maître,  contentez-vous  de  m'a- 
voir  affommé,  comme  vous  voyez  -,  &  accordons 
nous  enfemble,  fi  c'eft  votre  bon  plaifir. 

M.  GUILLAUME. 

Mon  bon  plaifir  eft  de  te  faire  pendre,  (£«  s'en 
allaui.)  entends- tu  ? 

AGNELET, 

Le  Ciel  vous  donne  joie. 
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SCENE       X. 

AGNELET,    feiil 

1  L  faut  donc  que  j'aille  trouver  un  Avocat 
pour  défendre  mon  bon  droit. 

t 
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SCENE      XL 

VALERE,    HENRIETTE,    COLETTE, 

une  lanterne  à  la  mam^  AGNELET. 

HENRIETTE. 

i-/  A I S  S  E  Z-moi,  Valere  ;  mon  père  &  ma 
mère  me  fuivent,  nous  allons  fouperchez  ma  tante, 
ils  m'ont  dit  de  m'avancer,  retirez-vous. 

AGNELET. 

Voulez-vous,   Monfieur,   que  j'éteigne  la   lu- 
mière ? 

VALERE,  à  Agnelet. 
Tu  me  priverais  du  plaifir  de  la  voir.     Belle 
Henriette,  puifque  le  hafard  fait  que  je  vous  ren- 
contre, foufFrez,  je  vous  prie. . . , 

HENRIETTE, 

Non,  retirez-vous,  je  tremble. 
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VA  LE  RE. 

Craignez-voLis  une  perfonne  qui  vous  adore  ? 

HENRIETTE. 

Vous  êtes  la  perfonne  du  monde  que  je  crains 
je  plus,  oc  vous  favez  pourquoi. . . . 

AGNELET,  en  badinant  avec  Colette^  l  ^éloigne 
un  feu  d'Henriette. 

•  HENRIETTE. 

Ne  me  quittez  pas,  Colette. 

COLETTE. 

C'eft  cet  invalide  qui  me  tire  par  le  bras. 

HENRIETTE. 

Si  vous  m'aimez,  Valere,  ne  fongez  à  moi,  je 
vous  prie,  que  lorfque  vous  ferez  alTuré  du  con- 
fentement  de  Monfieur  votre  père. 

COLETTE,  à  Henriette, 
C'eft  à  quoi  Agnelet  &  moi   nous   avons  fait 
defTein  de  nous  employer. 

AGNELET,  à  Henriette. 

J'ai  déjà  imaginé  un  moyen  honnête  qui  réuf- 
fira,  fi  Dieu  plaît,  quand  je  ferai  hors  de  procès. 

VALERE,  à  Agnelet. 

Quoiqu'il  arrive,  je  te  garantirai  de  tout. 

HENR  I  ETTE.» 

Voici  mon  père,  fuyons  tous. 

{Ils  Je  fauvent  tous.) 
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SCENE      XII. 

Madame  PATELIN,    M.  PATELIN. 
M.  P  A  T  E  L  I  N. 

xL  H  bien,  ma  femme,  ce  drap  eft-ii  bien  choifî  ? 

Madame  PATELIN. 
Oui  ;  mais  avec  quoi  le  payer  ?   Tu  as  promis 
à  demain  matin  ;    ce  Monfieur  Guillaume  eft  un 
Arabe  qui  viendra  ici  faire  le  diable  à  quatre. 

M.  PATELIN. 

Lorfqu'il  viendra,  fonge  feulement  à  ce  que  je 
t'ai  dit.  Se  à  me  bien  féconder. 

Madame  PATELIN. 

Il  faut  bien  malgré  moi,  quej*aide  à  t'en  fortir: 
mais  tu  devrais  rougir  de  honte  de  ce  que  tu  m'as 
propofé  de  faire,  &  ce  n'eft  point  du  tout  agir  en 
honnête  homme. 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

Eh  !  mon  Dieu,  ma  femme,  en  honnête  homme. 
Il  n'eft  rien  de  plus  aifé,  quand  on  eft  riche,  que 
d'être  honnête  homme:  c'eft  quand  on  eft  pauvre 
qu'il  eft  difficile  de  l'être. — Mais  laifîbns  tout  cela  : 
allons  fouper  chez  ta  fœur  -,  &  dès  que  nous  ferons 
de  retour,  faifons,  ce  foir  m.ême,  couper  cet  ha- 
bit, de  peur  d'accident. 
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Madame  PATELIN. 
Allons  :  mais  je  crains  bien  que,   demain   mâ- 
tw,  il  n'arrive  ici  quelque  dcfordre. 


Fin  du  frenuer  Âofe, 
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ACTE         IL 
SCENE     PREMIERE. 

M.  GUILLAUME,  /eul. 

AL  efl  du  devoir  d'un  homme  bien  réglé,  de 
récapituler  le  matin  ce  qu'il  s'eft  propofé  de  faire 
dans  la  journée.  Voyons  un  peu.  Premièrement, 
je  dois  recevoir  à  cinq  heures  trois  cents  écus  de 
Monfieur  Patelin,  pour  une  dette  de  feu  fon  père. 
—  Plus,  trente  écus  pour  fix  aunes  de  drap  qu'il 
prit  hier  ici.  Item,  une  Oie  à  diné  chez  lui,  ap- 
prêtée de  la  main  de  fa  femme.  —  Après  cela, 
comparoître  à  l'ajournement  devant  le  Juge,  con- 
tre Agnelet,  pour  les  fix  vingts  Moutons  qu'ils  m'a 
volés.  Je  penfe  que  voilà  tout.  Mais,  ouais  !  Il 
y  a  long-tems  que  l'heure  eft  pafTée,  &  je  ne  vois 
point  venir  mon  homme.  Allons  le  trouver.  (// 
va  y  revient.)  Non,  un  homme  fi  exaél  ne  man- 
quera pas  de  parole. . . .  Cependant  il  a  mon  drap, 
&  je  n'ai  point  de  fes  nouvelles  :  que  faire  ? 
{^Aprh  avoir  un  peu  Jongé.')  Faifons  femblant  de  lui 
aller  rendre  vifite,  &  Içachons  un  peu  de  quoi  il 
eft  queftion.  {Il  écoute  à  la  porte.')  Je  crois  qu'il 
compte  mon  argent....  Je  fens  qu'on  apprête 
l'Oie  ....  frappons.  {Il  frappe  ^  écoute.) 
C 
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SCENE       IL 

M,  PATELIN,  dans  fa  maljon  :  M.  GUIL- 
LAUME. 

M.  PATELIN,  ^unevaix tremblante, 

JVl  A  fa. . .  a . . .  ame. 

M.  GUILLAUME. 
C*eft  lui-même. 

M.  PATELIN. 

Ouvre  la  porre. . .  voila  TApothicai . . .  re. . .  re. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

L'Apothicaire. 

M.  F  A  T  E  L  I  N. 

Qui  m'apporte  l' Eméti. . .  i . , .  que,  l'Eraéti. . .  i . . . 
que. 

M.  GUILLAUME. 

L*  Emétique  ?  . .  .  C*eft  quelqu'un  qui  eft  m»- 
lade  chez  iui,  &  je  puis  n'avoir  pas  bien  reconnu 
fa  voix  à  travers  la  porte  :  frappons  encore  plus 
fort. 

(Il  frappe  plus  fort.) 

M.  PATELIN. 

Caro . . .  o . . .  gne  !  Ma . , .  a . . .  aique,  ouvriras- 
tu  ...  u  ...  u  ? 
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SCENE      III. 

M.  GUILLAUME,  M.  PATELIN. 
Madame  PATELIN^  d^UM  voix  haje  et  trijié, 

Vr  U I  frappe  fi  fort  ?  Ah  !  c*cft  vous,  Monfiéur 
Guillaume  ? 

M.  GUILLAUME. 

Oui,  c'cft  moi.  Vous  êtes,  fans  doute,  Madame 
Patelin  ! 

Madame  PATELIN. 

A  vous  fervir.   Pardon,  Monfieur,  je  n'ofe  par- 
ler haut. 

M.  GUILLAUME. 

Oh  î  parlez  comme  il  vous  plaira  :  je  viens  voir 
Monfieur  Patelin. 

Madame  PATELIN. 
Parlez  plus  bas,  Monfieur,  s'il  vous  plaît, 

M.  G  U  1  L  L  A  U  M  E. 

Et  pourquoi  bas  ?  Je  viens,  vous  dis-je,  lui  ren- 
dre vifite. 

Madame  PATELIN. 

Un  peu  plus  bas,  je  vous  prie, 

C    2. 
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M.  GUILLAUME. 
Si  bas  qu'il  vous  plaira;  mais  il  faut  que  je  le 
voye. 

Madame  PATELIN,  en  fleurant  prejque. 

Hélas!  le  pauvre  homme!  il  eft  bien  en  état 
d'être  vu  ! 

M.  GUILLAUME. 
Comment  ?  que  lui  ferait-il  arrivé  depuis  hier  ? 

Madame  PATELIN. 

Depuis  hier  ?  hélas  !  Monfieur  Guillaume,  il  y 
a  huit  jours  q'il  n'a  bougé  du  lit. 

M.  GUILLAUME. 

Du  lit  ?  Il  vint  pourtant  hier  chez  moi. 

Madame  PATELIN. 
Lui,  chez  vous  ? 

M.  GUILLAUME. 

Lui,  chez  moi  :  &  il  était  même  fort  gaillard  & 
fort  difpos. 

Madame  P  A  T  E  L  I  N. 
Ah  !  Monfieur,  il   faut,  fans  doute,   que  cette 
puit  vous  ayez  rêvé  cela. 

M.GUILLAUME. 

Ah!  parbleu,  ceci  n'eft  pas  mauvais:  rêvé!  Et 
mes  fix  aunes  de  drap  qu'il  emporta,  l'ai-je 
rêvé  ; 

Madame  PATELIN. 
Six  aunes  de  drap  ! 
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.       M.  G  U  1  L  L  A  U  M  E, 

Oui,  fix  aunes  de  drap  couleur  de  marron.  Et 
l'Oie  que  nous  devons  manger  à  diner  ?  Eh  !  l'ai* 
je  rêvé  aufli  ? 

Madame  P  A  T  E  L  I  N* 
Que  vous  prenez  mal  votre  tems  pour  rire! 
M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Pour  rire  ?  Ventrcbleu,  je  ne  ris  point,  &  n'en 
ai  nulle  envie  -,  je  vous  foutiens  qu'il  emporta, 
hier,  fous  fa  robe,  fix  aunes  de  drap. 

Madame-  PATELIN. 
Plût  nu   Ciel  qu'il  fut  en    état   de  Tavoir  fait. 
Hélas  !   Monfieur  Guillaume,  il  eût  tout  hier  un 
tranfport  au  cerveau  qui  le  jeta  dans  la  rêverie, 
où  je  crois  qu'il  eft  encore. 

M.  GUILLAUME. 
Oh  !  par  la  tête-bleu,  vous  rêvez  vous-même  ; 
&  je  veux  abfolument  lui  parler. 

Madame  PATELIN. 

Oh  !  pour  cela,  en  l'état  qu'il,  eft,  il  n'eft  pas 
poflîble.  Nous  l'avons  mis-là  fur  un  fauteuil  au- 
près de  la  porte,  pour  faire  fon  lit.  (en  pieu- 
tant.}  Il  vous  ferait  pitié,  fi  vous  le  voyez. 

M.  GUILLAUME. 

Bon,  bon,  pitié  ;  en  quelque  état  qu'il  foit,  je 
prétends  le  voir  ;  ou  ...  . 

(Il  Je  jette  fur  la  porte  qu^ilfecoue.) 

Madame    PATELIN. 

Ah  !  n'ouvrez  pas  cette  porte,  vous  allez  tuer 
mon  mari  ;  il  lui  prend  de  tems  en  tems  des  envies 
de  courir. 

Ci 


38        L'AVOCAT  PATELIN, 

SCENE      IV. 

M.  GUILLAUME,   M.  PATELIN,    Ma- 
dame PATELIN. 

(La  porta  i* ouvre.  M.  Patelin  en  rohe  de  chambre  iâ 
en  bonnet  de  nuit,  court  tout  égare,) 

Madame  PATELIN. 

Ah  Î  le  voilà  parti  ;  je  vous  Tavais  bien  dit. 
Aidez-moi  à  le  reprendre.  —  Mon  pauvre  mari, 
repofe-toi  là. 

(Elle  le  fait  ajfeoirfur  un  fauteuil  que  M,  Guillaume 
a  été  chercher.) 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 
Haye  !  aye  la  tête. 

M.  GUILLAUME,  le  regardant  avec  étonnement. 
En  effet,  voilà  un  homme  en  piteux  état.  Il  nie 
femble  pourtant  que  c'eft  le  même  d'hier,  ou  peut 
s'en  faut. .  .  ♦  Voyons  de  plus  près.  {Du  ton  de  voix 
dont  on  parle  à  un  malade.)  Monfieur  Patelin^  je 
fuis  votre  ferviteur. 

M.  PATELIN,   à  M.  Guillaume. 
Ah  !  bon  jour,  Monfieur  Anodin. 

M.   GUILLAUME. 

Monfieur  Anodin  ? 
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Madame  PATELIN,  à  M.  Guillaume, 
Il  vous  prend  pour  TApochicaire  ?  allez- vous-en. 

M.  GUILLAUME,  à  Madame  Patelin, 

Je  n'en  ferai  rien. (A  M.  Patelin.)  — — 

Monfieur,  vous  vous  Souvenez  bien  qu^hicr 

M.  PATELIN. 

Oui,  je  vous  ai  fait  garder  .... 

M.  GUILLAUME. 
Bon,  il  s'en  fouvienc. 

M,  P  A  T  E  L  I  N. 

Un  grand  verre  plein  de  mon  urine, 

M.  GUILLAUME. 

Je  n'ai  que  faire  d'urine. 

M.  PATELIN. 

Ma  femme  y  fais- la  voir  à  Monjieur  Anodin,   il 
verra  Ji  j'ai  quelqtCembarras  dans  les  uretères, 

M.GUILLAUME. 

Bon^  bon  y  utreteres  :  Monfieur,  je  veux  être  payé, 

M.  PATELIN. 

St  vous  pouviez  un  peu  êddtrcif  mes-  matières, 
elles  font  dures  comme  du  jer^  iâ  noires  comme  . . . 
votre  barbe, 

M.  GUILLAUME. 

Pa,  pa^  pa  ;  voit  à  me  payer  en  beUe  monnaie . 

Madame  PATELIN. 
Ne  voyez  vous  pas*  ^'il-  révie'i'JiiTt&sSr  d'ici, 

C4 
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M.  GUILLAUME. 

Bagatelles  !  .  ^  . 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

Ne  me  donnez  plus  de  ces  vilaines  pillules,  elles 
ont  failli  à  me  faire  rendre  l'âme. 

M.  GUILLAUME. 

Je  voudrais  qu'elles  t'euflent  fait  rendre  mon 
drap. 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

Ma  femme,  chafle.  .  .  .  chalTe.  ...  ces  papillons 
noirs  qui  volent  autour  de  moi.  (En  regardant  en 
haut.)    Comme  ils  montent  ' 

M.  GUILAUME,  regardant  en  haut. 
Je  n'en  vois  point. 

Madame  PATELIN. 
Il  rêve,  vous  dis-je  ;  allez-vous-en. 

M.  GUILLAUME. 

Tarare  !  je  veux  de  l'argent. 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

Les  Médecins  m'ont  tué  avec  leurs  drogues. 

M.  GUILLAUME. 
Il  ne  rêve  pas  à  préfenr,  il  faut  que  je  lui  parle. 
M.  Patelin, . . 

M.  PATELIN. 

Je  plaide,  Meffieurs,  pour  Homère  ? 

M.  GUILLAUME. 
Pour  Homère  ! 
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M.  PATELIN. 

Contre  la  Nymphe  Calypfo. 

M.  GUILLAUME. 

Calypo  !  que  diable  eft  ceci  ? 

Madame  P  A  T  A  L  I  N. 
C'eft  un  livre  qu'il  lifait  quand  il  tomba  malade. 

M.  PATELIN. 

Sa  grotte  ne  retentiflait  plus  du  doux  chant  de 
fa  voix. 

M.  GUILLAUME,  à  part. 

Ouais  ?  aurais-je  pris  quelqu'autre  pour  lui  ? 

Madame  PATELIN. 

Eh  !  Monfîeur,  laiffez  en  repos  ce  pauvre 
homme.' 

M.  G  U I  L  L  A  U  M  E,  rt'  Madame  Patelin. 

Attendez,  il  aura  peut-être  quelque  intervalle. 
Il  me  regarde,  comme  s'il  vouloit  me  parler. 

M.  PATELIN. 

Ah  !  Monfîeur  Guillaume.  •  ,  • 

M.  GUILLAUME. 

Oh  !  il  me  reconnoit.  —  Eh  bien  ? 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

Je  vous  demande  pardon. .  .  - 

M.  GUILLAUME,  à  Madame  Patelin, 
Vous  voyez  qu'il  s'en  fouvieat. 

M.  PATELIN. 

Si,  depuis  quinze  jours  que  je  fuis  dans  ce  vil- 
lage, je  ne  vous  fuis  pas  ailé  voir. 
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M.  GUILLAUME. 

Morbleu  !  ce  n'eft  pag-là  mon  compte,  (à  M, 
Patelin.)  Cependant,  hier.  .  . 

M.PATELIN. 

Oui,  hier,  pour  vous  aller  faire  mes  cxcufes,  je 
vous  envoyai  un  Procureur  de  mes  amis. 

M.  GUILLAUME,  à  part. 

Ventrebleu  !  celui-là  aura  eu  mon  drap.  Un 
Procureur  l  Je  ne  îc  verrai  de  ma  vie.  (Après 
avoir  un  peu  rêvé.)  —  Mais  c'eft  une  invention,  & 
nul  autre  que  vous  n'a  eu  mon  drap  ;  à  telles  en- 
feigaes,  .  . 

M.  PATELIN,  s*étanf  kvé, 
La  Cour  remarquera,  s*il-  lui  plaît,  que  )a  Pir- 
rîque  était  une  certaine  danfè.  Tarai,  la  la,  la  la;, 
danfons  tous,,  danfons  tous.  {M,  Patelin  prend  M. 
Guillaume  par  la  main,  <^  le  fait  danjer  en  chantant.') 
Ma  commère  quand  je  danle. . . 

M.  GUILLAUME,  après  avoir  danjé. 

Oh  !  je  n'en  puis  plus  ;  mais  je  veux  de  Tar- 
gent. 

M.   PATELIN,   hasy  à  part. 

Oh  î  je  te  ferai  bien  décamper.  {Haut.}  Ma 
femme,  ma  femme,  j'entends  des  voleurs  qui  ou- 
vrent notre  porte  ;  ne  les  entends-tu  pas?  Ecou- 
tons. Paix.  Ecoutons.  Oui,  les  voilà:  je  les 
vois.  Ah  !  coquins,  je  vous  chafTerai  bien  d'ici. 
Ma  hallebarde,  ma  hallebarde.  (//  va  prendre  chez 
lui  une  haîlebardei  6?  court  fur  M,  Guillaume  en 
criant.)  Au  voleur!  Au  voleur! 

M.GUILLAUME,   en/e/auvant. 
Tu  bieu  !  il  ne  fait  pa'^  bon  ici  .  .  . 
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SCENE      V. 

Madame  PATELIN,   M.  PATELIN. 

Madame  PATELIN. 

XSON,  le  voilà  parti,  je  me  retire.     Mais  de- 
meure encore  là  un  moment,  en  cas  qu'il  revint. 

(^Eîle  rentre  chez  elle.) 

ICx>QoO<>œOoOftO)0<OoQoOoO<)QoOoOoQ<>QoOoO<>Oi 

SCENE      VI. 

M.  BARTHOLIN,   M.  PATELIN. 

M.  P  A  T  E  L I N,  voyant  venir  M*  Bartbolin  qu'il 
prend  four  M,  Guillaume, 

J-/E  voici,  au  voleur  !....  non,  c'eft  Monficur 
Bartholin,  il  m'a  vu. 

M,  BARTHOLIN, 

Qui  crie  au  voleur?  Quel  bruit  faic-on  à  ma 
porte  ?  Quel  défordre  eft  ceci  ?  Ah  !  ah  !  cVft 
vous,  mon  compère. 

M.  PATELiN. 
Ouï,  c'eft  moi  qui ... 
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M.  BARTHOLIN. 

En  cet  équipage  ? 

M.  P  A  T  E  L  I  N.. 
Cefl:  que  j'ai  cru.  .  . 

M.  BARTHOLIN. 
Un  Avocat  fous  les  armes  ? 

M.  PATELIN. 
J*aî  crû  entendre  des. . . 

M.  BARTHOLIN. 
Militant  caufarum  patroni  ! 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

C'cft  que,  vous  dis-je,  j'ai  crû  entendre  des  vo- 
leurs qui  crochetaient  ma  porte. 

M.BARTHOLIN. 

Crocheter  une  porte  coram  judice  ? 

M.  PATELIN. 
Je  croyais,  vous  dis-je,  qu'il  y  eût  des  voleurs. 

M.   BARTHOLIN. 
II  en  faut  faire  informer. 

M.  PATELIN. 

Mais  il  n'y  en  avait  point. 

M.  BARTHOLIN. 
Faire  ouïr  des  témoins  ... 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 
Et  contre  qui  ?     • 

M.  BARTHOLIN. 
Et  les  faire  pendre. 
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M.   PATELIN. 

Eh  qui  pendre  ? 

M.   BARTHOLIN. 
Point  de  quartier  aux  voleurs. 

M.   PATELIN. 

Je  vous  dis,  encore  une  fois,  qu*il  n'y  en  avait 
point,  &  que  je  me  fuis  trompé. 

M.  BARTHOLIN. 

Ah  !  cela  étant  ainfi,  cédant  arma  toga,  Allez 
quitter  cetre  hallebarde,  &  prendre  votre  .robe, 
pour  venir  à  l'Audience  que  je  donnerai  dans  une 
heure. 

M.   PATELIN. 
C'eft  auffi  ce  que  je  vais  faire. 

SCENE      VII. 

t 

M.    PATELIN,  feuL 

J  E  dois  plaider  pour  certain  Berger,  dont  Co- 
lette m'a  parlé  ;  je  penfe  que  le  voici,  allons  quit- 
ter cet  éqfUipage,  &  revenons  promptement. 


SCENE 
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SCENE      VIIL 

COLETTE,    AGNELET. 

COLETTE. 

X  U  as  befoin  d'un  Avocat  fubtil  &  rufé,  qui 
invente  quelque  fourberie  pour  te  tirer  d'affaire  ; 
&  il  n'y  a,  dans  tout  le  village,  que  Monfieur 
Patelin,  qui  en  foit  capable. 

AGNELET. 

J*en  fîmes  l'expérience,  il  y  a  quelque  tems, 
feu  mon  frère  &  moi  ;  mais  je  ne  fais  comment 
faire,  car  j'oubliai  de  le  payer. 

COLETTE. 

11  ne  s*en  fouviendra  peut-être  pas.  Au  relie, 
ne  lui  dis  pas  que  tu  fers  Monfieur  Guillaume,  il 
ne  voudrait  peut-être  pas  plaider  contre  lui. 

AGNELET. 

Je  ne  lui  parlerai  que  de  mon  maître,  fans  le 
nommer  ;  &  il  croira  que  je  fers  toujours  ce  Fer- 
mier avec  qui  je  demeurais  quand  je  te  fiançai. 

COLETTE. 

Songe  au  moins,  quand  tu  feras  hors  «d'affaires, 
à  ce  que  nous  avons  concerté  enfemble  pour  faire 
confentir  Monfieur  Guillaume  au  mariage  de  fon 
iîls  avec  ma  maitreffe.     Voilà  ton  Avocat,  Adieu. 

SCENÇ 
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SCENE      IX. 

AGNELET,  M.  PATELIN. 

M.  PATELIN. 

AH!  ah  !  je  connais  ce  drôle  ci.     N'ell-ce  pas 
toi  qui  a  fiancé  ma  fervante  Colette  ? 

AGNELET. 
Oui,  Monfieur,  oui. 

M.  PATELIN. 

Vous  étiez  deux  frères  que  je  garantis  des  ga- 
lères i  l'un  de  vous  deux  ne  me  paya  point, 

A  Q  N  E  L  E  T. 

C'était  mon  frère, 

M.  P  A T  E  L  IN. 

Vous  fûtes  malade  au  fortir  de  prifon,  &  Tun 
de  vous  deux  mourut. 

AGNELET, 
Ce  ne  fut  pas  moi. 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

Je  Je  vois  bien. 

AGNELET. 

Je  fus  pourtant  plus  malade  que  mon  frère. 
Enfin,  je  viens  vous  prier  de  plaider  pour  moi, 
contre  mon  maitre. 
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M.  P  A  T  E  L  I  N. 
Ton  maître  î  c*eft  ce  Fermier  d'ici  près  ? 

AGNELET. 

Il  ne  demeure  pas  loin  d'ici,  &  je  vous  payerai 
bien. 

M.  P  A  T  E  L  I  N. 

Je  le  prétends  bien  ainfi.  Oh  çà,  raconte-moi 
ton  affaire,  fans  me  rien  déguifer. 

AGNELET. 

Vous  faurez  donc  que  mon  bon  maître  me  paye 
petitement  mes  gages  ;  &  que,  pour  m'indom- 
mager,  fans  lui  faire  tort,  je  fais  quelque  petit 
négoce  avec  un  Boucher,  homme  de  bien, 

M.  PATELIN. 
Quel  négoce  fais-tu  ? 

AGNELET. 

Sauf  votre  grâce,  j'empêche  les  moutons  de 
mourir  de  la  clavelée. 

M.  PATELIN. 

Il  n'y  a  point-là  de  mal  :  &  que  fais-tu  pour 
cela  ? 

AGNELET. 

Ne  vous  déplaife,  je  les  tue  quand  ils  ont  envie 
de  mourir. 

M.    PATELIN. 

Le  remède  eft  fur.  —  Mais  ne  le  tues  tu  pas 
exprès  pour  faire  croire  à  ton  maître  qu'ils  font 
morts  de  ce  mal,  &  qu'il  les  faut  jetter  à  la  voirie; 
afin  de  les  vendre  &  garder  l'argent  pour  toi  ? 

AGNE- 
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AGNELET. 

C'eft  ce  que  dit  mon  doux  maître,  à  caufe  que 
l'autre  nuit. . .  quand  j'eus  enferme  le  troupeau.  . . 
il  vit  que  je  pris. , .  un. . . .  un,  dirai-je  tout  ? 

M.    PATELIN. 
Oui,  fi  tu  veux  que  je  plaide  pour  toi. 

AGNELET. 

L'autre  nuit  donc,  il  vit  que  je  pris  un  gros 
mouton  qui  fe  portait  bien  :  ma  fy,  fans  y  penfer,  ne 
fçachant  que  faire. .  .  je  lui  mis  tout  doucement.  .  , 
mon  coutiau  auprès  de  la  gorge  -,  (mte.)  tant  y  a 
que  je  ne  fçais  comme  cela  fe  fit,  mais  il  en  mourut 
d'abord. 

M.   PATELIN. 
J'entends. —  Quelqu'un  te  vit-il  faire  ? 

AGNELET. 

Mon  Maître  était  caché  dans  la  bergerie  :  il  me 
dit  que  j'en  avais  fais  autant  de  fix  vingts  moutons 
qui  lui  manquaient. . .  Or  vous  fçaurez  que  c'eft  un 
homme  qui  dit  toujours  la  vérité.  Il  me  battit  (Il 
lui  montre  fa  tite  enveloppée  d'un  linge.)  comme  vous 
voyez,  &  je  vais  me  faire  trépaner.  Or  je  vous 
prie,  comme  vous  êtes  Avocat,  de  faire  en  forte 
qu'il  ait  tort  &  que  j'aye  raifon,  afin  qu'il  ne  m'en 
coûte  rien, 

M.  PATELIN. 

Je  comprends  ton  affaire.  Il  y  a  deux  voies  à 
prendre  ;  par  la  première,  il  ne  t'en  coûtera  pas  un 
fou. 

AGNELET. 

Prenons  celle-là,  je  vous  prie. 
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M.  PATELIN. 
Soit.     Tout  ton  bien  eft  en  argent  ? 

AGNELET, 

Ma  fi,  oui. 

M.   PATELIN. 
Il  te  le  faut  bien  cacher. 

AGNELET. 

Auffi  ferai-je. 

M.   PATELIN. 

Ton  Maître  fera  contraint  de  payer  tous  les  dé- 
pens. 

AGNELET. 
Tant  mieux. 

M.   PATELIN. 

Et,  fans  qu'il  t'en  coûte  denier  ni  maille. . . . 

AGNELET. 
C*eft  ce  que  je  demande. 

M.   PATELIN. 

Il  fera  obligé,  s'il  veut  te  faire  pendre.  .  .  ; 

AGNELET. 

Prenons  l'autre,  s'il  vous  plaît. 

M.   PATELIN. 
La  voici.    On  va  te  faire  venir  devant  le  Juge. 

AGNELET. 

11  eft  vrai. 

M.  PATELIN. 
Souviens-toi  bien  de  ceci. 
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AGNELET* 

J'ai  bonne  fouvenancc. 

M.    PATELIN. 

A  toutes  les  interrogations  qu'on  te  fera,  foit  le 
Juge,  foie  l'Avocat  de  ton  Maître,  foit  moi-même, 
ne  réponds  autre  chofe,  que  ce  que  tu  entends  dire 
tous  les  jours  à  tes  bêtes  à  laine.  Tu  fçauras  bien 
parler  leur  langage  &  faire  le  mouton  ? 

AGNELET. 

Ce'a  n'eft  pas  bien  difficile. 

M.  PATELIN. 

Les  coups  que  tu  as  à  la  tête  me  font  avifer 
d'une  adrelfe  qui  pourra  te  garantir  ;  mais  je  pré- 
tends enfuite  être  bien  payé. 

AGNELET. 

Aufll  ferez- vous,  par  cette  âme. 

M.   PATELIN. 

Monfieur  Bartholin  va  tout-à-l'heure  donner  au- 
dience; ne  manque  point  de  revenir  ici  ;  tu  m'y 
trouveras.  Adieu. . .  N'oublie  pas  de  porter  de 
J'argent. 

AGNELET. 

Je  ferai  ce  que  vous  m'avez  dit. 

SCENE      X. 

AGNELET,   feu/. 


0 


UE  les  gens  de  bien  ont  de  peine  à  vivre! 

Fin  du  fécond  A5ie, 
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ACTE    im 

SCENE     PREMIERE. 

AGNELET,    M.  PATELIN, 
M.   BARTHOLIN. 

M.  B  A  R  T  H  O  L I  N,  s'éiani  affisjur  mtfauteuiL 

VJR  fus,  les  Parties  peuvent  comparoir. 
M.    P  A  T  E  L  I  N,  <^^j  ^  Agnelet, 

Quand  on  t'interrogera,  ne  réponds  que  de  la 
manière  que  je  t'ai  dit. 

M.  BARTHOLIN,  àM.Pateliu. 

Quel  homme  eft  ce  là  ? 

M.   PATELIN. 

Un  Berger  qui  a  été  battu  par  fon  Maître  ;  & 
qui,  au  fortir  d'ici,  va  fe  faire  trépaner. 

M.   BARTHOLIN. 

Il  faut  attendre  l'adverfe  Partie,  fon  Procureur, 
ou  fon  Avocat. 
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SCENE       II. 


53 


AGNELET,    M.    PATELIN, 
M.   BARTHOLIN,     M.    GUILLAUME. 

M.    BARTHOLIN. 

JVX  Aïs  que  nous  veut  Monfieur  Guillaume  ? 

M.    P  A  T  E  L  I  N,  ^;2/^  cachant  le  vif  âge, 
Monfieur  Guillaume  ! 

M.    GUILLAUME. 
Je  viens  plaider  moi-même  mon  affaire. 
M.  P  A  T  E  L  I  N,  è^7j  a  Jgnelet, 
Ah  !  traître,  c'eft  contre  Monfieur  Guillaume. 

AGNELET, 
Oui.     C*efl:  mon  bon  Maître. 

M.  P  A  T  E  L  I  N.  bas  à  part  foi. 
Tâchons  de  nous  tirer  d'ici. 

M.  GUILLAUME,  regardant  M. Patelin  qui . 
Je  cache» 

Ouais  !  Quel  homme  efi:-ce  là  ? 

M.  PATELIN,  dcguijantja  voix. 
Monfieur,  je  ne  plaide  que  contre  un  Avocat. 

M.  GUILLAUME. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'Avocat, ....  (Â part.)   II  a 
quelque  chofe  de  fon  air. 

D3 
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M.   PATELIN. 
Je  me  retire  donc.     (Il  va  pourjort'ir.) 

M.  B  A  R  T  H  O  L  I N,  ^  M  Tatelin. 
DemeureZj  &  plaidez. 

M.  PATELIN,  à  M.  Barthoîîn, 
Mais,  Monfieur.  . .  - 

M,   BARTHOLIN. 

Demeurez,  vous  dis-je  ;  je  veux  avoir  au  moins 
un  Avocat  à  mon  audience  :  fi  vous  fortez^  je  vous 
raye  de  la  matricule. 

M.  PATELIN,  à  part  foi. 
Cachons  nous  du  mieux  que  nous  pourrons. 

M.   BARTHOLIN. 
Monfieur  Guillaume,  vous  êtes  le  demandeur, 
pariez. 
•  M.  GUILLAUME. 

Vous  faurez,  Monfieur,  que  ce  marau4-là. .  .  ? 

M.   BARTHOLJN, 

Point  d'injures. 

M.  GUILLAUME, 
Eh  !  bien  que  ce  voleur. . . 

M.  BARTHOLIN. 
Appellez-le  par  fon  nom,  ou  par  celui  de  fa  pro^^ 
feffion. 

M.  GUILLAUME. 

Tant  y  a,  vous  dis-je,  Monfieur,  que  ce  fcélérat 
de  Berger  m'a  volé  fix-vingts  moutons. 

fvl.  PATELIN, /f  cachant  i^  dêguijant  Ja  voix, 
Çe|a  n'efi:  point  prouvé. 


C     O     M    E    D     I     E.  sS 

M.  B  A  R  T  H  O  L  I N,  à  M.  Patelin,  qui  met  f on 
mouchoir  devant  f  on  vif  âge, 

Qu'avez-vous,  Avocat  ? 

M.   PATELIN. 

Un  grand  mal  aux  dents. 

M.  B  A  R  T  H  O  L  I  N. 

Tant  pis.     (A M.  Guillaume,)     Continuez. 

M.   GUILLAUME,  à  fart  y  regardant  M. 

Patelin. 

Parbleu,  cet  Avocat  reflenible  un  peu  à  celui  de 
mes  fix  aunes  de  drap. 

M.    BARTHOLIN. 

Quelle  preuve  avez-vous  de  ce  vol  ? 

M.GUILLAUME. 

Quelle  preuve  ?  Je  lui  vendis  hier, .  .  Je  lui  ai 
baillé  en  garde  fix  aunes. . .  .  fix  cents  mourons,  & 
je  n'en  trouve  à  mon  troupeau  que  quatre  cents 
quatre-vingt. 

M.  PATELIN,   demhne 
Je  nie  ce  fait. 

M.    GUILLAUME,  à  part,  un  peu  plus  haut. 

Ma  foi,  fi  je  ne  venais  de  voir  l'autre  dans  la  rê- 
verie, je  croirais  que  voici  mon  homme. 

M.   BARTHOLIN. 
Laifl"ez-là  cet  homme,  &  prouvez  le  fait. 
M    GUILLAUME,  regardant  M,  Patelin. 
Je  le  prouve  par  mon  drap. . .  Je  veux  dire  par 
mon  livre  de  compte.     (Regardant  M.  Patelin.) 
Qye  font  devenues  les  fix  aunes.  ...  les  fix-vingt 
moutons  qui  manquent  à  mon  troupeau  ? 
D4 
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M.   PATELIN,  /f  découvrant  un  peu. 
Ils  font  morts  de  la  clavelée. 

M.  GUILLAUME. 

Têtebleu  !  je  crois  que  c'eft  lui-même. 

M.  BARTHOLIN. 

On  ne  nie  pas  que  ce  ne  foit  lui  même  :  Non  eji 
qu^fiio  de  perjonâ.  On  vous  dit  que  vos  moutons 
font  morts  de  la  clavelée  :  que  répondez  vous  à 

cela  ? 

M.  GUILLAUME. 

Je  réponds,  fauf  votre  refpedt,  que  cela  eft  faux  ; 
qu'il  emporta  fous. . . .  qu'il  les  a  tués  pour  les 
vendre  -,  qu'hier  moi-même. .  .  .  Oh  !  c'eft  lui.  .  .  . 
(Regardant  M.  Patelin^  qui  ne  Je  cache  pas  tant  qu'il 
f ai/ait,  voyant  qu'il  Je  îrouMe.)  Oui,  je  lui  vendis 
iix,  ...  fix  . . . .  (Regardant  Agnelet.)  Je  le  trou- 
vai fur  le  fait,  tuant  de  nuit  un  mouton. 

M.  PATELIN,  voyant  que  M.  Guillaume  Je 
trouble^  Je  découvre  tout  à-J ait  pour  le  troubler  da- 
vantage* 

Pure  invention,  Monfieur,  pour  s'excufer  des 
coups  qu'il  a  donnés  à  ce  pauvre  Berger,  qui,  au 
forrir  d'ici,  comme  je  vous  ai  dit,  va  fe  faire  tré- 
paner. 

M.  GUILLAUME*. 

Parbleu  !  Monfieur  le  Juge,  il  n'eft  rien  de  plus 
véritable,  c'eft  lui-même  :  oui,  il  emporta  hier  de 
chtz  moi  fix  aunes  de  drap  j  &,  ce  matin,  au  lieu 
de  me  payer  trente  écus.  . .  . 


*  ^land  M.  GiàUaume  jette  les  yeux  fur  Patelin,  il  parle  de 
drap;  quand  il  les  jette  fur  le  Berger,  il  parle  de  moutons.  Cela 
doit  être  ohfer'vé  dans  tout  ce  qui  fuit. 
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M.  BARTHOLIN. 
Que  diantre  font  ici  Hx  aunes  de  drap  &  trente 
écus  ?  il  eft,  ce  me  femble,  queftion  de  moutons 
volés  ? 

M.  GUILLAUME. 

Il  efl:  vrai,  Monfieur,  c*efl:  une  autre  affaire, 
mais  nous  y  viendrons  après. . .  Je  ne  me  trompe 
pourtant  point  !  vous  faurez  donc  que  je  m'étais 
caché  dans  la  bergerie. . .  (Il  regarde  Patelin.)  Oh  ! 
c'eft  lui  très-afTurément. ...  Je  m'étais  donc  caché 
dans  la  bergerie  ;  je  vis  venir  ce  drôle. ...  il  s'afTit 
là. . . .  il  prit  un  gros  mouton. . . .  (Regardant  Pa- 
telin qui  Je  montre  exprès  pour  rembarrajfer.)  & . . . 
&  avec  de  belles  paroles,  il  fit  fi  bien,  qu'il  m'en 
emporta  fix  aunes. . .  . 

M.  BARTHOLIN. 

Six  aunes  de  moutons  ? 

M.  GUILLAUME. 

Non,  de  drap.     Maugrebleu  de  l'homme  ! 

M.  BARTHOLIN. 

Laiflez-là  ce  drap  &  cet  homme,  &  revenez  à 
vos  moutons. 

M.  GUILLAUME. 

J'y  reviens.  Ce  drôle  donc,  ayant  tiré  de  fa 
poche  fon  couteau. ...  Je  veux  dire  mon  drap. . . 
non,  je  dis  bien,  fon  couteau. . .  il. . .  il. . .  il. .  . 
il, .  .  il  le  mit  comme  ceci  fous  fa  robe  8c  l'emporta 
chez  lui;  &,  ce  matin,  au  lieu  de  me  payer  mes 
trente  écus,  il  me  nie  drap  &  argent. 

M.  PATELIN. 

Vous  voyez,  Monfieur,  qu'il  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 
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M.  GUILLAUME. 
Je  le  fçais  fort  bien,  Monficur  ;  (Regardant  Ag- 
nelet.) il  m'a  volé  fix-vingt  moutons  :  &  (Regar- 
dant Patelin.)  ce  matin,  &  ce  matin,  au  lieu  de  me 
payer  trente  écus  pour  fix  aunes  de  drap  couleur 
de  marron  ;  il  m'a  payé  de  papillons  noirs,  la 
Nymphe  Calipot,  ta-ral-la,  ma  commère  quand  je 
danfe. . .  Que  diable  fais-je  ! 

M.  PATELIN,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  il  eft  fou,  il  eft  fou. 

M.  BARTHOLIN. 

En  effet,  Monficur  Guillaume,  toutes  les  Cours 
du  Royaume  enfemble  ne  comprendraient  rien  à 
votre  affaire.  Vous  accufez  ce  Berger  de  vous 
avoir  volé  fix  vingts  moutons  j  &  vous  entrelardez 
là-dedans  trente  écus,  des  papillons  noirs  &  mille 
autres  balivernes.  Eh  !  encore  une  fois  revenez  à 
vos  moutons,  ou  je  vais  relaxer  ce  Berger.  —  Mais 
j'aurai  plutôt  fait  de  l'interroger  moi-même. .  .(A 
Jgnelet.)  Approche-toi.     Comment  t'appelles-tu  ? 

AGNELET. 

e. . .  e. . .  e. . .  e.  * 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Il  ment,  il  s'appelle  Agnelet. 
M.  BARTHOLIN,  à  M,  Guillaume, 
Agnelet,  ou  Béé,  n'importes   (A  Agnelet.)  Dis- 
moi,  eft-il  vrai  que  Monficur  t'avait  baillé  en  garde 
fix- vingts  moutons  ? 

AGNELET, 
e. . .  e. . .  e. . .  e. 

'*  Ce  Bé .  é.  .  é  doit  être  dit  de  différens  tons  comme  les  Moutons > 
Le  premier  doit  être  moins  vianiué  r^ue  les  auti*es. 
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M.  BARTHOLIN. 

Ouais  !  la  crainte  de  la  juftice  te  trouble  peut- 
être:  écoute  ;  ne  t'effraye  point.  Monficur  Guil- 
laume t*a-t-il  trouvé  de  nuit  tuant  un  mouton  ? 

AGNELET. 

Bc. , .  é. . .  é. 

M.  BARTHOLIN. 

Oh  !  oh  !  que  veut  dire  ceci  ? 

M.  PATELIN,   à  M.  Barthoîin. 

Les  coups  qu'il  lui  a  donnés  fur  la  tête,  lui  ont 
troublé  la  cervelle, 

M.  BARTHOLIN. 
Vous  avez  grand  tort,  Monfieur  Guillaume. 

M.  GUILLAUME. 
Moi  tort  ?  L'un  me  vole  mon  drap,  l'autre  mes 
moutons  î  l'un  me  paye  de  chanfons,  l'autre  de 
bé. .  é. .  é  ;  &  encore,  morbleu  !  j'aurai  tort  ! 

M.  BARTHOLIN. 
Oui,  torti  il  ne  faut  jamais  frapper,  fur-tout  à 
la  tête. 

M.  GUILLAUME. 

Oh!  ventre  bleu;  il  était  nuit;  &,  quand  je 
frappe,  je  frappe  par-tout. 

M,  PATELIN. 

Il  avoue  le  fait,  Monfieur  -,  habemus  confitentem 
reum. 

M.   GUILLAUME,  â  M,  Patelin, 

Oh  !  vas,  vas,  avec  tes  confitures  de  Rome,  tu 
me  payeras  mes  fix  aunes  de  drap,  ou  le  diable 
t'emportera. 
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M.  BARTHOLIN. 

Encore  du  drap  !  on  fe  moque  ici  de  la  Jufticc. 
(7//^  lève.)  Hors  de  cour  h  de  procès,  fans  dépens, 

M.  G  U  ï  L  L  A  U  M  E,  ^  M.  Bartholin, 

J'en  appelle.  (^  M.  Patelin.)  Et  pour  vous, 
Monfieur  le  fourbe,  nous  nous  reverrons.  (7/ 
s'en  va.) 

SCENE      IIL 

AGNELET,    M.  PATELIN, 

M.  PATELIN,  à  Agnelet, 

Remercie  Monfieur  le  juge. 

AGNELET,  à  M.  Bartholîn. 

Brrr  t  !_'''  ' 

eee. . .  e. . .  beee. . .  e. 

M.   BARTHOLIN. 

En  voilà  aflez  j  vas  vite  te  faire  trépaner,  pauvre 
malheureux. 

SCENE      IV. 

M.  PATELIN. 

Oh  çà!  par  mon  adreffe  je  t'ai  tiré  d'une  affaire 
où  il  y  avait  de  quoi  te  faire  pendre  j  c'eft  à  toi 
maintenant  à  me  bien  payer,  çomnae  tu  m*as  pro- 

îïiis. 
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AGNELET. 

Bé. . .  é.  • .  é. 

M.    PATELIN. 

Oui,  tu  as  for  bien  joué  ton  rôle  :  main  à  pré- 
fent  il  me  faut  de  l'argent,  entends-tu  ? 

AGNELET. 

Bé. . .  é. . .  é. 

M.  PATELIN. 

Eh  !  laifle-là  ton  béé  ;  il  n'eft  plus  queftion  de 
celaj  il  n'y  a  ici  que  toi  &  moi.  Veux-tu  me  te- 
nir ce  que  tu  m'as  promis,  &  me  bien  payer  ? 

AGNELET. 
Bé, . .  é. . .  é. 

M.   PATELIN. 
Comment  !  coquin,  je  ferois  la  dupe  d'un  mou- 
ton vêtu  !  {Il  court  après  Agnelet  qui  Je  fauve.)  Tê- 
tebleu,  tu  me  payeras,  ou. . . 

SCENE       V. 

M.  PATELIN,    COLETTE. 

COLETTE,  retenant  Patelin. 

JlLH  !  laiflez-le  aller,  Monfieurs  il  s'agit  de  biea 
autre  chofe. 

M.  PATELIN. 

Comment  donc  ? 
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COLETTE. 

Les  coups  qu'il  fait  femblant  d'avoir  à  la  tête, 
nous  ont  fait  avifer  d'un  moyen  fur  pour  obliger 
Monileur  Guillaume  à  confentir  au  mariage  de  fon 
fils  avec  votre  fille  ;  ne  ferez-vous  pas  bien  payé  ? 

M.  PATELIN. 

Serait-il  bien  poffible  ? 

COLETTE. 

Agnelet  a  dît  au  Juge  qu'il  s'allait  faire  trépa- 
ner i  il  eft  nnort  dans  l'opération,  &  c'ell  Mon- 
fieur  Guillaume  qui  l'a  tué. 

M.   PATELIN. 

Ah  !  je  vois  de  quoi  il  efl:  queftion. 

COLETTE. 

Secondez-nous  bien  feulement  ;  je  vais  deman- 
der juftice  à  Monfieur  le  Juge.  (Ellejort.) 

SCENE     VI. 


E 


M.   PATELIN,  feul 


N  effet,  ce  qu'il  vient  de  voir,  lui  fera  croire 
ailément  qu'Agnelet  eft  mort  j  &  par  bonheur 
Monfieur  Guillaume  s'eft  accufé  lui-même.  Il 
faut  avouer  que  ce  Berger  eft  un  rufé  coquin  ;  il 
m'a  toujours  trompé,  moi  qui  trompe  quelquefois 
les  autres  ;  mais  je  le  lui  pardonne,  fi,  par  fon 
adrcfle,  je  puis  marier  richement  ma  fille. 
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SCENE     VII. 

M.   PATELIN,     M.   BARTHOLIN, 
COLETTE. 

COLETTE,  pleurant, 

Ah!  ah!  ah! 

M.   BARTHOLIN,  à  Colette. 

Que  me  dites  vous  là  ?  le  pauvre  garçon  !  voîlà 
une  mort  bien  prompte  ! 

M.   PATELIN. 

Tout  le  Village  en  eft  déjà  informé.     Comme 
les  malheurs  arrivent  dans  un  moment  ! 

COLETTE,  pleurant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

M.  BARTHOLIN. 
Je  vous  rendrai  juftice,  ne  pleurez  pas  tant. 

COLETTE. 
Il  était  mon  fiancé,  (Pleurant.)  hé  !  he  !  hé  ! 

M.    B  A  R  T  H  O  L  I  N. 

Confolez-vous  donc,  il  n'était  pas  encore  votre 
mari. 

COLETTE. 

Je  ne  le  pleurerois  pas  tant  s'il  avait  été  mon 
mari,  (Pleurant.)  hi  !  hi  !  hi  ! 

M.    PATELIN.       . 

La  pauvre  fille  !  méchante  affaire  pour  Mon- 
lieur  Guillaume  ! 
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M.    B  A  R  T  H  O  L  I  N. 

Il  fera  puni  ;  &  déjà,  fur  votre  plainte,  j'ai  don- 
né un  décret  de  prife  de  corps  ;  on  doit  me  l'ame- 
ner ici.  Je  vais  cependant,  pour  la  forme,  vifiter 
le  corps  mort  :  il  eil  là,  dites-vous,  chez  votre 
oncle  le  chirurgien  ?  Je  reviens  dans  un  moment. 


SCENE      VIIL 

M.  PATELIN,    COLETTE. 

M.    PATELIN. 

XL  va  découvrir  la  fourberie,  s'il  ne  trouve  pas 
le  mort. 

COLETTE. 

Ne  craignez  rien  ;  mon  oncle  eft  d'intelligence 
avec  nous  -,  &  Agnelet  a  ajufté  dans  le  lit  une  cer- 
taine tête  qui  le  fera  fuir  bien  vite  ? 

M.   PATELIN. 

Mais  quelqu'un  dans  le  Village  rencontrera  peut- 
être  Agnelet. 

COLETTE. 

Il  s'efi:  allé  cacher  dans  le  grenier  à  foin  d'un  de 
nos  voifins,  d'où  il  ne  fortira  que  quand  le  mariage 
fera  conclu. 

SCENE 
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SCENE      IX. 

M.  PATELIN,    M.  BARTHOLIN, 

COLETTE. 
M.  BARTHOLIN,  à  lui-même  en  revenant, 

iN  O  N,  de  ma  vie  je  n'ai  vu  une  tête  d'homme 
comme  celle-là;  les  coups,  ou  le  trépan,  l'ont  en- 
tièrement défigurée:  elle  n'a  pas  feulement  figure 
humaine  j  &  je  n'ai  pu  la  voir  un  moment  fans  en 
détourner  la  vue. 

COLETTE,   pleurant. 
Ah!  ah!  ah! 

M.  PATELIN. 
Que  je  plains  le  pauvre  Monfieur  Guillaume  ! 
c'était  un  bon  homme,  il  y  aVait  plaifir  d'avoir 
affaire  à  lui. 

M.  BARTHOLIN,  à  M.  Patelin, 
Je  le  plains  auffi;    mais  que   fane?    voilà  un 
homme   mort,    &   fa    fiancée  qui   me  demande 
iullice. 

M.   PATELIN. 
Colette,  que  te  fervira  de  le  faire  pendre  ?   Ne 
vaudrait- il  pas  mieux  pour  toi. . . . 

COLETTE,  à  M.  Patelin, 
Hélas  !  Monfieur,  pour  moi  je  ne  fuis  ni  inté- 
refiec,  ni  vindicative-,  &  s'il  y  avait  quelque  expé- 
dient à  prendre  pour  le  fauver.  .  ,Vous  fçavez  com- 
bien j'aime  ma  Maitrefle  votre  fille,  qui  cft  filleule 
de  Monfieur. 

M.  BARTHOLIN,  àCoîetîe. 
Ma  filleule.     Eh  bien,  quel  intérêt  a-t-elle  à 
tout  ceci  ? 

E 
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COLETTE,  à  M.  BarthoUn. 
Valere,  Monfieur,  le  fils  unique  de  ce  Mon- 
lîeur  Guillaume,  en  eft  amoureux;  fon  père  refufe 
d'y  confentir  ;  vous  êtes  fi  habiles  l'un  &  l'autre; 
voyez  s'il  n'y  aurait  pas. . . .  là. . . .  quelque  tour  I 
prendre,  afin  que  tout  le  monde  fût  content. 

M.  B  A  R  TH  G  L  I  N,  à  M.  Patelin, 
Oui,  il  faut  que  cette  fille  fe  départe  de  fa  pour- 
fuite,  à  condition  que  Monfieur  Guillaume  con- 
fentira  à  ce  mariage. 

:V;1...:  COLETTE. 

QUe  cela  eft  bien  imaginé  ! 

M.  P'ATELIN. 
C'eft  prendre  les  voies  de  la  douceur. . . . 

M.  B  A  R  T  H  O  L I  N,  i  Goleite, 
Avant  que  de  le  mettre  en  prifon,  on  doit  me 
î'amenerj  il  faut  que  je  lui  en  parle  moi-même.... 
Mais  y  confentez-vous,  Monfieur  Patelin  ? 
M.  PATELIN. 
'  Eh. ...  Je  n'avais  pas  encore  fait  deflein  de  ma- 
rier ma  fille Cependant. . . .  Pour  fauver  la  vie 

à  Monfieur  Guillaume. . . .  Allons,  allons,  j'y  don- 
nerai les  mains. 

M.  BARTHOLIN. 
J'entends  qu'on  me  l'amène.  {A  Colette.)  Vous, 
allez  vite  faire  enterrer  fecrettement  le  mort,  afin 
qu'on  ne  m'accufe  point  de  prévarication, 

{Colette fer  t.) 

SCENE     X. 

M.  PATELIN,    M.  BARTHOLIN. 
M.  PATELIN. 

XL  T  moi,  pour  la  forme,  je  vais  faire  dreffer  un 
mot  de  contrat  que  vous  lui  ferez  figner,  s'il  vous 
plaît. 
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SCENE      XI. 

M.  BARTHOLIN,  M.  GUILLAUME, 

conduit  par  plujteurs  Archers* 

M.  BARTHOLIN. 

xjl  h  !    vous   voici.  —  Eh    bien  !     vous  favcz, 

Monfieur  Guillaume,  pourquoi  on  vous  a  arrêté  ? 

M.   GUILLAUME. 

Oui  :  ce  coquin  d'Agnelet  dit  qu'il  efl:  mort. 

M.  BARTHOLIN. 
Il  Teft  véritablement  ;  je  viens  de  le  voir  moi- 
même  ;  &  vous  avez  avoué  le  fait, 

M.  GUILLAUME. 
Pelle  foit  de  moi  ! 

M.  BARTÏiOLIN. 

Oh  !  çà,  j'ai  une  chofe  à  vous  propofer. —  Il  ne 
tient  qu'à  vous  de  fortir  d'affaire,  &  de  vous  en  re- 
tourner chez  vous  en  liberté. 

M.   GUILLAUME. 

Il  ne  tient  qu'à  moi  ?  Serviteur  donc. 
(//  va  pour  fortir i  Us  Archers  le  retiennent^ 

M.  B  A  R  T  H  O  L  I  N. 

Oh  !  âtt«idez  :  il  faut  favoir  auparavant  fi  vous 
aimez  mieux  marier  votre  fils,  que  d'être  pendu, 
M.  GUILLAUME. 
Belle  propofition  !  je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre. 

M.  BARTHOLIN. 
Je  m'explique.     Vous  avez  tué  Agnelet,  n'cfl-il 
pas  vrai  ? 

M.   GUILLAUME. 
Je  l'ai  battu  3  s*il  cft  mort,  c'eft  fa  faute. 
E  2 
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-  M.  B  A  R  T  H  O  L  I  N. 

Cefl:  la  vôtre.     Ecoutez  :  Monficur  Patelin  a 
une  fiile  belle  &  fage. 

M.  GUILLAUME. 
Oui,  &  pauvre  comme  lui. 

M.  B  A  R  T  H  O  L  I  N. 

Votre  fils  en  efl:  amoureux. 

M.  GUILLAUME. 

Et  que  m'importe  ? 

M.  BARTHOLIN. 

La  fiancée  du  mort  fe  départ  de  fa  pourfuite, 
fi  vous  conlentez  à  leur  mariage. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Je  n*y  confens  point. 

M.  B  A  R  T  H  O  L  I  N,  aux  Archers, 
Qu'on  le  mène  en  prilbn. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
En   prifon,    maugrebleu  !  .  . . .  Laififez   moi    au 
moins   aller   dire    chez  moi  qu'on   ne  m'attende 
point. 

M.  BARTHOLIN,  aux  Archers. 
Ne  le  laifTez  pas  échapper. 

SCENE      XII. 

M.  PATELIN,   M.  BARTHOLIN, 
M.  GUILLAUME,  ARCHERS. 

M.    PATELIN,    bas  à  M-  Bartholin,  en  lui 
remettant  un  papier» 

V  OILA  le  Contrat, .. , 
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SCENE     XIII. 

COLETTE,  VALERE,  HENRIETTE, 
Mad.  PATELIN,  M.  BARTHOLIN, 
M.  GUILLAUME,  M.  PATELIN, 
ARCHERS. 

M.  F  A  T  E  L I  N,    à  M,  Guillaume. 

jVI  g  N  s  I  E  U  R,  fur  le  malheur  qui  vous  eft 
arrivé,  toute  ma  famille  vient  vous  offrir  les  fervices. 

M.  GUILLAUME. 

Qiie  de  Patelineurs  ! 

M.  BARTHOLIN,  à  M,  Gmllaume. 
Allons,    voici  toutes  les    Parties  ;    expliquez- 
vous  vîtc.     Voulez  vous  for  tir  d'affaire  ? 

M.  GUILLAUME. 
Oui. 

M.  BARTHOLIN. 

Sigoez  ce  Contrat. 

M.   GUILLAUME. 
Je  n*en  veux  rien  faire. 

M.  BARTHOLIN,  aux  Archers. 
En  prifon,  &  les  fers  aux  pieds. 

M.   GUILLAUME. 
Les  fers  aux  pieds!  Tubieu  comme  vous  y  allez. 

M.  BARTHOLIN. 
Ce  n'eft  encore  rien  ;  je  vais  tout-à-l'hcurc  vous 
faire  donner  la  queftion. 

M.  GUILLAUME. 

Donner  la  queftion  ! 

M.  BARTHOLIN. 
Oui  la  queftion,  ordinaire  &  extraordinaire  ;  & 
après  cela  je  ne  puis  éviter  de  vous  faire  pendre. 
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M.  GUILLAUME. 

Pendre  ?  miféricorde  ! 

M.  B  ART  HO  LIN. 

Signiez  donc  :  fi  vous  différez  un  moment,  vous 
êtes  perdu,  je  ne  pourrai  plus  vous  fauver. 
M.  GUILLAUME. 
Jufte  ciel  !  {Ilftgns  le  contrat.) 

M.  B  A  R  T  î  î  O  L I N,  pendant  que  M.  Guillaume 
f.gne. 

Je  l'ai  ouï  dire  à  un  fameux  Médecin;  les  coups 
à  la  tête  font  dangereux  comme  le  diable.  {Re^ 
prenant  le  contratfîgné.)  Voilà  qui  eft  bien.  (// 
le  remet  à  M.  Patelin.)  Je  vais  jeter  au  feu  la 
procédure,  &  je  vous  félicite, ... 

M.  GUILLAUME. 
Oui,  j'ai  fait  aujourd'hui  de  belles  affaires  ? 

M.  &  Madame  PATELIN. 
L'honneur  de  votre  alliance.  .  . . 

M.  G  U I  L  L  A  U  M  E,  .?  tous  deux. 
Ne  vous  coure  guères. 

y  A  L  E  R  E,  à  M.  Guillaume. 
Mon  père,  je  vous  protefte. . . , 

M.  GUILLAUME^  à/onjils. 
Vas-t'en  au  diable, 

HENRIETTE,  à  M.  Guillaume. 

Monfieur,  je  fuis  fâchée. . . . 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E,  ^  Henriette. 
Et  moi  auffi. 

COLETTE,  .î  M  Guillaume. 
Que    me   donnerez-vous   à  la  place  de  mon 
fiancé  ? 

M.  GUILLAUME,  à  Colette. 
Les  moutons  qu'il  m'a  volés. 
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SCENE   XIV.    &  dernière. 

'J'ûus  les  Pâleurs  de  la  ^chie  précédente, 
DEUX  PAYSANS,  AGNELET. 

(Deux  Payfans  pourfuivent  u^gnelet,  en  le  me- 
nacant  de  leur  fourche  :  il  fait  peur  à  tout  le 
inonde.)  -  ;  '" 

Un   PAYSAN,   à  Agnelet. 

Marche. 

AGNELET. 

Mifériccrde  ! 

L'gytre    PAYSAN. 
Marche. 

AGNELET. 

Miféricorde  ! 

M.  GUILLAUME,  arrêtant  Agnelet. 
Ah  !  Traître,  tu  n'es  pas  mort  ?  il  faut^que  je 
f  étrangle  ;  il  ne  m'en  coûtera  pas  davantage. 
AGNELET,  Je  jette  à  gencux  au  milieu  de  tous. 

M.  BARTHOLIN,    retenant  là  éloignant  M, 
Guillaur,ie. 
Attendez.  {Jux  Payfans.)  D'où  fort  ce  fantôme  ? 

Un     PAYSAN. 
J'avons  trouvé  ce  voleur  dans  nout  grenier,  par- 
quoi  je  le  menions  en  prifon. 

M.  BARTHOLIN,  à  Agnelet,  après  M  avoir 
manié  la  tête  y  qui  eft  découverie  lêjans  linge. 
Ouais  !  Tu  n'as  aucun  coup  à  la  tôte  ? 

AGNELET,  en  pleurant. 
Ma  fy,  non. 

M.   BARTHOLIN. 
Qu'eft-ce  donc  qu'on  m'a  fait  voir  dans  un  îit 
chez  le  Chirurgien  ? 
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■     AGNELET,  pleurant  plus  fort. 
C'était  une  tête  de  viau. 

M.  GUILLAUME,  à  M.  Patelin. 
Allons,    puifqu'il   n'ell   pas  mort,  rendez-moi 
ce  Contrat,  que  je  le  déchire. 

M.  B  ART  HO  LIN. 

Cela  efljufte. 

M.  PATELIN,  à  M.  Guillaume, 
Oui,  en  me  payant  un  dédit  qu'il  contient  de 
dix  mille  écus. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Dix  mille  écus  !  Il  faut  bien,  par  force,  que  je 
laifTe  la  chofe  comme  elle  eft.  —  Mais  vous  me 
payerez  les  trois  cents  écus  de  votre  Père  ? 
M.  PATELIN. 
Oui;  en  me  portant  fon  billet. 

M.    GUILLAUME. 

Son  billet  !..  .Et  mes  fix  aunes  de  drap  ? 

M.  PATELIN. 
C'eft  le  préfent  des  noces. 

M.  G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Des  noces  !  Au  moins  je  tâterai  de  l'oie. 

M.  PATELIN. 
Nous  l'avons  mangée  à  dîner. 

M.  GUILLAUME. 
A  dîner  !  {Montrant  Agnelet.)  Oh  !  ce  fcélérat 
payera  pour  tous  &  fera  pendu. 
V  A  L  E  R  E. 
Mon  père,  il  eft  tems  de  l'avouer,  il  n'a  rien  fait 
que  par  mon  ordre. 

M.  GUILLAUME. 
Me  voilà  bien  payé  de  mon  drap  &  de  mes 
moutons. 

rin  du  trcifihne  <^  dernier  A^e, 
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PERSONNAGE  So 

M.    D'ORBEL. 

M.    D'ERVIERE. 

M. -DEGRAND-PRE',  Feuf. 


La  Scène  efi  chez  Mc/ifieur  d'Erviere. 


L  E 

VEUF- 

P    R  O  V  E  R  B  E. 

s     C     E     N     E       L 

M.    D'ERVIERE,    M.  D'ORBEL. 

M.    D'ERVIERE  entre  trljlement,  un  Met  à 
la  main.    Il  s'ajied  &  foupire. 


A 


H! 

M.    D'  O  R  B  E  L. 

Pourquoi  ne  m'as  tu  pas  attendu  ?  je  t'aurois 
ramené. 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Je  çrovois  que  tu  reftois  encore,  ou    que    tu 
irois  au  Bal  de  l'Opéra,  avec  ces  Dames. 
M.    D'  O  R  B  E  L. 
Qu'eft-cc  que  c'eft  donc  que  cette  trifteffe-là  ? 
T'efl-il  arrivé  quelque  malheur  ? 
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M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 

Non,  pas   à    moi  ;    mais   c'eft    à    ce   pauvre 
Grand-Pré. 

M.    D'  O  R  B  E  L. 
Comment  ? 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Tu  fais  bien  qu'il  a  perdu  fa  femme  ? 
M.    D'  O  R  B  E  L. 
Oui. 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Il  efl  inconfolable. 

M.    D'  O  R  B  E  L. 
Inconfolable!  Qui?  Grand-Pré? 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Oui,  Grand-Pré. 

M.    D'  O  R  B  E  L. 
Tu  te  moques  de  moi  ;    nou*3  avons  dîne  en- 
femible,  h  nous  avons   ri  comme  des  foux. 
M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Oui,   ri!  il  efl   comme  cela  devant  le  monde  j 
mais  dans  le  particulier.— 

M.    D'  O  R  B  E  L. 
Dans  le  particulier,  il  fera  de  même. 
M.    D'  E  R  V  I  E  R  E, 
Vous  autres   agiréableSj    vous  ne   croyez   pas 
qu'on  puiiîé  regretter  une  femme  fincérement. 
M.    O  R  B  È  L. 
Si.  Qiiand  on  en  étoit  aimé,  il  efl  douloureux 
de  la  perdre;  mais  on  ne  pleure  pas  toujours,  & 
il  y   plus  de   quinze    jdurs  que     Madame     de 
Grand-Pré  cil  niortc. 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
C'eft  donc  bien  long,  quinze  jours  ? 
e. 
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M.    D'  O  R  B  E  L. 

Oui,  pour  de  la  douleur. 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Hé  bien,  ce  pauvre  Grand-Pré  pleutera  long- 
temps, lui. 

M.    D'  O  R  B  E  L. 
Tu  la  pleureras  peut-être  plus  long-temps,  toi. 

M.    D*  E  R  V  I  E  R  E. 
Moi,  je  l'aimois  beaucoup. 

M.    D'  O  R  B  E  L,  enfouriant. 
Je  le  fçai  bien  ;    voilà  pourquoi  ru  as  la  com- 
plaifance  de  la  pleurer  avec  lui;  mais  il  faut  que 
tout  cela  finiffe. 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Tu  ne  crois  donc  pas  qu'il  la  regrette  fincére- 
ment  ? 

M.    D'  O  R  B  E  L. 
Je  ne  fçai  pas  ce  que  je  crois  là-deflus. 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E, 
Tiens,  lis  le  billet  qu'il  m'écrit. 

M.    D'  O  R  B  E  L,  lifant. 
Ah  !  il  va  venir  ici  ? 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Oui,  je  l'attends. 

M.    D'  O  R  B  E  L. 
Hé  bien,  veux-tu  parier  que  je  le  fais  rire  ? 

M.    D'  E  R  V  I  È  R  E. 
Je  ne  crois  pas  celui-là. 

M.    D'  O  R  B  E  L. 
Tu  le  verras  ;  je  veux  t'en  donner  le  plaifir. 

M.    D'  E  R  V  1  E  R  E. 
Paix  donc,  j'entends  quelqu'un. 
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M.    D'  O  R  B  E  L. 

C'ell  peut-être  lui.  Juftement  ;  tu  vas  voir. 


SCENE        IL 

M.    D'ERVIERE,  M.   D'ORBEL.^ 

M.  DÉ  GRAND-PRE',  en  habit  noir  ^  en 

pleur eufes,  avec  un  mouchoir. 

M.  DE  GRAND-PRE'  s  arrête  en  entrant, 

C5?  tient  f on  mouchoir  Jiir  f es  yeux. 

A 

-^^H!  mon  ami  ! 

M.    D'  O  Pv  B  E  L. 

Mon  cher  Orand-Pré,  votre  douleur  eftjufte, 
?c  je  viens  auffi  pleurer  avec  vous. 
M.    DE    GRAND-PRE',/^  jettant  dans  un 
fauteuil. 
Mes  amis,  j'ai  tout  perdu  ! 

M.    D'ORBEL. 
Il  eft  vrai  qu'il   n^  a  pas   une  autre  femme 
comme  celle-là. 

M.    DE    GRAND-PRE'. 
D'Erviere  le  fait  bien;  il  la  connoilToit  comme 
moi  ;  il  paflbit  fa  vie  avec  elle.     Mon  ami,  nous 
ne  lîï  verrons  plus.     Il  pleure. 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Que     de     grâces  !     que    d'efprit   !      que    de 
gaîté  ! 
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M.  D'  O  R  B  E  L. 

Et  elle  étoit  vraie  fa  gaîté;  elle  rioit  de  l'amc; 
ce  n'étoit  pas  une  grimace  ;  ce  n'étoic  pas  parce 
que  le  rire  lui  fcvoic  bien. 

M.    DE    G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Oh  !   elle  n'y  penfoit  feulement  pas. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Je  me  fouviendrai  toute  ma  vie  de  l'hiftoire  de 
cet    Abbé. 

M.    DE    G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
A  Vinccnnes  ? 

M.    D'  O  R  B  E  L,  riant. 
Oui. 

M.    DE    G  R  A  N  D  -  P  R  E', 
D'Ervierc  y  étoit  ;  il  doit  s'en  fouvenir. 

M.    D'ERVIERE. 
Si  je   m'en    fouviens  !    je    ne   l'oublierai    ja- 
mais. 

M.   DORBEL. 
Quand  je   penfe  encore,  comme  l'Abbé  donna 
dans  le  panneau.    Ah  !  ah  !  ah  !   comme  il  croy- 
oit. —  Ah  !   ah  !   ah  !  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi 
plaifanti  Ah  !  ah  !  ah  ! 

M.  DE  GRAND-PRE'. 
Comme  elle  l'avoit  amené  par  dégrés  à  croire 
que. — 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
A  croire.   Ah  !   ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
M.   D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Oui,  à  croire  ;  c'efl  vrai  cela.     Ah!  ah!  ah! 
ahî  ah! 

(Enfemhley  tous  trois  riant  à  l'excès.) 
Ah  '   ah  !  ah  !   ah  !   &c. 

A  4 
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M.  D'  O  R  B  E  L. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus  ! 

M.    DE    G  R  H  N  D  -  P  R  E',  fimjfmt 

de.  rire. 
Ah!  ah!  ah! 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Mon  ami,     tu  as    fait   là   une    perte    irrépa- 
rable. 

M.    D  E  G  R  A  N  D  -  P  R  E',  pleurant. 
Ah  î    je  le  Içais  bien!     retombant  dans  Jon  fau- 
ieuiL 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Tu  ne  dois  jamais  t'en  confoler. 

M.  DE  GR  AND-  PR  E'. 
Moi  !  moi  !  m'en  confoler  !  je  me  regarderois 
comme  un  lâche^  n  j'en  avois  la  penfée  !  d'Ervi- 
ere  le  fait  bien.  Oui,  mon  cher  d'Erviere,  je  veux 
que  nous  la  pleurions  toujours  enfemble  ;  il  n'y  a 
plus  d'autre  douceur  pour  moi.  Me  le  promets- 
tu?   Il  pleure. 

M.   D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Ah  !  fi  je  te  le  promets  !  affurément. 

M.    DE    GRAND -PRE'. 
Je  ne  te  quitterai  plus. 

M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Ah  I  tant  que  tu  voudras  ! 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Tout  ce  que  je  me  rappelle  d'elle,  augmente 
mes  regrets.  Que  de  talents  ! 

M.    DE  G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Ah  !     qui     en     pourroit     avoir    davantage  ! 
.  Pleurant. 
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M.  D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Comme-elle  peignoic! 

M.    DE    G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Cdmme  elle  jouoit  la  Comédie  ! 
M.  D'  O  R  B  E  L. 
Comme   elle  chantoit  dans  les  Opéras  comi- 
ques ! 

M.    D  E    G  R  A  N  D  -  P  R  E\ 
Le  francois,  l'italien  ' 

'  M.   D'ERVIERE. 
Les  Duo,  les  Duo  ! 

M.    DE    G  R  A  N  D  -  P  R  E. 
Tout,  tout  ce  que'lle  vouloit. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Dans  Ninette  à  la  Cour,  cet  air  que  j'aimois 
tant  I 

M.    DE   GRAND-PRE'. 
Lequel  ? 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Hé  !   mon  Dieu,  tu  fçais  bien  ce  que  je  veux 
dire,  toi,  d'Erviere  ? 

M.   D'ERVIERE. 
Lequel  donc  ? 

M.  D'ORBEL. 
Et  celui  qu'il  chantoit  auffi,  Grand-Pré  ;    où  il 
la  contrefaifoit    li  bien,  que  nous  croyons  que 
c'étoit  elle. 

M.    DE    GRAND-PRE' 
Ah  !   Fiens  efpoïr  enchanteur  P 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Oui,  c'eft  cela. 

M.  D'  E  R  V  I  E  R  E„ 
Je  m'en  fouvicns. 
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M.  D'  O  R  B  E  L. 

Comment  donc  eil  cet  air-là?  Ah  !  je  crois  que 
le  voici      II  chante  faux. 

Viens,  efpoir  enchanteur. 
Viens  confoler  mon  cœur  ; 
M.    DE    G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Ah  !  mon  Dieu,  qu'elle  nechantoit  pas  comme 
cela  !  je  m'en  vais  vous  dire;     Cer  air-là  m'a  tou- 
jours tourné  la  tête,  chanté  par  elle  •   voila  pour- 
quoi je  l'ai  appris.     Il  chante  en  femme. 
Viens,  efpoir  enchanteur. 
Viens  confoler  mon  cœur  ; 
D'un  fort  plein  de  douceur. 
Peins  moi  l'image. 
M.  D'  O  R  B  E  L. 
Il  y  avoir  une  tenue,  il  y  avoit  une  tenue. 

M.    DE  G  R  A  N  D  -  P  R  F. 
La  voici. 

Viens. — 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
C'efl  cela  même. 

M.    DE    GRAND-  PRE, 
Viens  confoler  mon  cœur, 
Viens  confoler  mon  cœur; 
Promets-moi  le  bonheur 
D'enchaîner  mon  vainqueur; 
De  fixer  fon  ardeur 
Trop  volage. 
M.  D'  O  R  B  E  L. 
Le  volage  eft  plus  long  que  cela. 

M.  D  E   G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Attends  donc. 
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Trop  vola. gc; 

Trop  volage* 

Viens. 

Viens  me  tracer  l'image 
Du  plus  fidèle  hommage. — 
M.    D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Cefl  comme  fî  on  l'cntendoit. 

M.    DE   GRAND- PRE', 
Promets-moi  l'avantage. 
Promets -moi  l'avantage. 
De  fixer  un  vola — -ge. 
M.  D'  O  R  B  E  L. 
Plus  long  encore. 

M.  DE  GRAND-PRE',  falfantftgne  de  la 
main  de  fe  taire. 
De  fixer  un  vola — ge. 
M.  D*  O  R  B  E  L. 
Fort  bien,  fort  bien. 

M.   DE   G  R  A  N  D  -  P  R  E'- 
Et  puis. 

Efpoir  flatteur. 
Viens  confoler  mon  cœur, 

Efpoir  flatteur, 
Viens  confoler  mon  cœur. 
M.   D'ORBEL- 
Bravo  !  bravo  ! 

M.  DE  G  R  A  N  D  -  P  R  E\ 
Paix  donc. 

Viens  confoler mon  cœur. 
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M.  D'  O  R  B  E  L. 

Il  n'y  a  rien,  rien  au   monde,  qui  puilTe  tenir 
lieu    d'une  femme  comme  celle-là. 

M.  D  E  G  R  A  N  D  -  P  R  E',  retombant 
dans  le  fauteuil. 
Non,  non,  mes  amùs,  il  n'y  a  rien,  rien  Ah  ! 

M.  D'  O  E  B  E  L. 
Allons,  allons,  mon  cher  Grand-Pré,  il  faut  fe 
faire  une  raifon. 

M.  D  E  G  R  A  N  D  -  P  Pv  E'. 
Eh  !  je   ferois  trop  heureux  de  l'avoir  perdue 
la  raifon. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Mais    fi    elle    en    avoit   aimé   un   autre    que 
toi,     ne     ferois -tu    pas    encore-plus    à     plain- 
dre "> 

M.     DE   GRAND -PRE'. 
Un  autre  que  moi  !   un  autre  !   Ah  !    d'Erviere 
le  fait  bien,  fi   elle  en  a  aimé  un  autre,  il  efl;  là 
pour  le  dire.    Hélas  !  la  pauvre  femme  ! 
M.    D'  E  P>.  V  I  E  R  E. 
Allons,  allons,  ne  parlons  pas  de  cela. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Mais  pourquoi  ?  Tout   ce  qui  occupe  la  dou- 
leur, la  conlole. 

M.  D  E  G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
La  confole?  Eil-ce  moi  que  l'on  croit  qui  peut 
fe  confoîer  ? 

M.  D  E  R  V  I  E  R  E. 
Non,   mon  ami,  non,  non  ;  nous   ne  le  croy- 
ons p.^s. 

M.   DE   GRAND- PRE'. 
Et  pourquoi  donc  le  dire  ? 
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M.  D'  O  R  B  E  L. 

Je  difois  qu'en  la  rappellant^  ainiî  que  fes  ta- 
lents, c'cll:  occuper  la  douleur, — 

M.    D  E  G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Ah  !   av-ec  fes  talents,  il  y  en  aura  pour  long- 
temps. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Un   de  fes  talents  fupérieurs,  c'étoit  celui  dé 
contrefaire  tout  le  monde. 

M.    DE   G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Comme  ii  on  le  vovoit,  tout  le  monde. 

M.  D' O  R  B  E  L. 
Il  n'y  avoit  perlonne  dont  elle  n'imitât  la  danfe, 
par  exemple. 

M.    DE   G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Perfonne,  non  perfonne. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Dans  les   Allemandes,    fur-tout.  Madame  de 
Mirecour.  D'Erviere,  donnes-moi   la  main.      Ils 
danfenî. 

M.  DE    GRAND-PRE. 
Non,  non,  ce  n'eft  pas  comme  cela, 

M,  D'  O  R  B  E  L. 
Je  te  dis  que  li,  la  tête  panchée,  la  ceinture  en 
avant. 

M.  D  E  G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Non,    te    dis-jc,    ôte-tôi.    Viens,    d'Erviere; 
d  Orbe],  je  vais  te  montrer.  Ils  danfenî. 
M.  D'  O  R  B  E  L. 
Oui,  ce'ft  vrai,    c'eft  comme  cel^;  mais  mais 
quand  elle  danfoit  avec  toi,  Grand-Pré  ? 
M.  D  E   G  P.  A  N  D  -  P  R  E'. 
Ah  !  tu  vas  voir.      //  danp  tres-vhefnant  avec  M. 
d'Erviere. 
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M.  D'  O  R  B  E  L. 

Ah!  mon  ami,  tu  as  raifon^    tu   dois  pleurer 
cette  femme-là  toute  la  vie. 

M.  DE  G'?.Ki^T>-VKY:,  fercjeîtantdansk 
fauteuil,  ^pleurant. 
Je  n'ai  pas  d'autre  projet,   mes  amis  ^  je  puis 
bien  vous  en  affurer.     Ce  que  j'ai  perdu  ne  fe  re- 
trouve pas  une  féconde  fois.    Ah  ! 
M.  D'  O  R  B  E  L. 
C'étoit  par  amour  que  tu  l'avois   époufée,  je 
crois  ? 

M.    DE   G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Oui,  par   amour;  mais  c'eft  la  première  fois 
qu'on  avoit  vu  l'amour  &:  la  raifon  d'accord  à  ce 
point-là. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
C'efl  au  fpeétacle  que  tu  en  devins  amoureux, 
je  crois? 

M.   DE   GRAND- PRE'. 
A  r  Opéra. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
A  l'Opéra  ? 

M.  D  E  G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
Hélas  î  oui. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
C'eft  une    chofe  cruelle,  que  le  grand   deuil 
empêche  d'aller  au  fpeâiacle. 

M.  D  E  G  K  A  N  D  -  P  R  E'. 

Pourquoi  cela?  Il  ne  peut  plus  m'intérelTer. 

M.  D' O  R  B  E  L. 

■    Sans  doute;    mais   revoir  des  lieux  chéris  par 

ce  qu'on  a  autant  aimé. 
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M.    DE    GRAND- PRE'. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  une  douceur  de  moins  ;  mais 
le  fpedtacle  ne  me  fera  plus  rien. 
M.  D'  O  R  B  E  L. 
Je  le  crois   bien.    Cependant,   penfant  comme 
toi,  j'aimerois  à  revoir  la  petite  longe,  à  m'afieoir 
à  la  place  qu'elle  occupoit. 

M.  DE    GRAND- PRE'. 
Sûrement,  ce  feroit  une  forte  de  coniblation  ; 
mais  cela  n*efl  pas  poffible. 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Je  ne  fçais  pas. 

M.    DE   G  R  A  N  D  -  P  R  E\ 
Que  diroir-on  de  moi  ? 

M.  D'  E  R  V  I  E  R  E. 
Quelle  idée  !  En  vérité,  d'Orbel,  pourquoi  lui 
donner  de  nouveaux  re2;rets  ? 

M.   D'ORBEL. 
Au  contraire,  &  il  me  vient  une  idée.- — 

M.  D'ERVIERE. 
Comment  ? 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Oui,    il    faut    ablblument    l'exécuter   tout-à- 
l'heure. 

M.  D'  E  R  V  I  E  R  E, 
Qu'efc-ce  que  c'eft  ? 

M.   D'  O  R  B  E  L. 
Allons,  Grand-Pré,  viens  avec  nous. 

M.    DE  GRAND- PRE. 
pu  cela  ? 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Au  Bal  de  l'Opéra;  perfonne  n'en  faura  rien;  je 
vais  te  donner  un  Domino  nous  nous  mafquerons 
fous  les  trois,  &  nous  n'emmènerons  pas  nos  gensu 
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M.    DE   G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 

Mais. — 

M.  D'  O  R  B  E  L.  , 

Point  de  réfiftance.  Le  faifanî  kvcn.  Le  motif  eft 
louable. 

M,  D  E  G  R  A  N  D  -  P  R  E'. 
En  vérité. — 

M.  D'  O  R  B  E  L. 
Il  n'y  a  pas  à  délibérer» 

"  M.  D  E   G  R  A  N  D  »  P  R  E. 
Vous  êtes  mes  amis. 

M.  D'  O  Pv  B  E  L. 
Sans  doute,  par-tons. 

M.    DE    G  R  A  N  D  -  P  R  E". 
Allons,  puifque  vous  le  vouiez;  mais  vous  me 
répondez  du  plus  grand  fecret  ? 

'M.  D'  O  R  B  E  L. 
Ou,  oui. 

Monjicur  d'Orbeî  ^  Monfieur  d'Erviere  Vanmencnî  en 
îefaifanî  marche'^-  devant  eux  y  ^  en  riant  derrière  luio 
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